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Qui princeps , vitæ rationem invenit eam; 
%%% „„ Cnr amy 
Fludibus 2 tantis, vitam, tantiſque tenebris , 
In tam tranquilli, & tam clard luce Locavit. 
LUCRET. de Rer. Nat. Lib. v. 


Ce fur lui le premier qui trouva ce principe de moralité, 
& dont la ſagacire tira la vie humaine des t6nebres de 
Pignorance & des fluctuations de opinion pour lui 
donner une aſſiette fixe & invariable , ſous l' empire de 
evidence. | 

LuCRECE dans ſon Forme dela Nature, Chant V. 
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ALONDRE Ss; 


. Et ſe trouve a PARIS , 


Chez DID O J le jeune, Libraire, Quai des 
Auguſtins. 
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Cr fur une loi de la ſage Egypte de 
demander compte à chaque homme du 
depor de la vie qu'il avoit recu des Dieux; 
les avantages de la naiſſance & de la for- 
tune n entroient point dans cet examen; 
ce peuple philoſophe ne faiſoit point un 
merite aux hommes de ce qui ne depend 
pas d'eux : on ne demandoiti point a un 
Egyptien , aux bords du lac Acheruſe , 
$11 avoit été grand & puiflant , mais 
Sil avoit &6 bon & utile; & les vains 
honneurs du ſepulchre etoient le triſte prix 

a Herod. 
de ſa vertu (1). lib. 26 

| Diod. 

3 * Sic. libs 


— 


(1) La vertu, dans fon ſens le plus Etendu , eſt la 
A 3 
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(6) 

Les anciennes nations iſolées, ſans rap- 
ports entr'elles, privees de cet art precieux 
qui ſemble multiplier les penſees des hom- 
mes par ſa promptitude a les repandre, 
les anciennes nations ne decernoient que 


de petits prix a de grandes vertus : des 


palmes plus nobles, mais un jugement plus 
redoutable encore attendent aujourd'hui 
Phomme anime du defir de la gloire. Son 
Juge eſt la ſociete generale des nations 


Eclairéèes, & l'impartiale poſterite. C'eſt ce 


Tribunal ſevere qui, peſant les actions & 
les penſces des hommes, les voue i Voubli 
ou à la celebrite, ſelon qu'ils furent ou 
inutiles ou vertueux : c'eſt devant ce Tri- 
bunal impoſant que nous allons faire 
Pexamen d'une vie qui fut pleine. Hiſto- 
riens ſi nous paroiſſons rentrer dans le 
genre des panegyriſtes, nous ne nous en 
defendrons pas, c'eſt le propre de Thom- 
me de bien , que ſon hiſtoire ſoit ſon 
Eloge. | 

Un des plus beaux ſpectacles & des 


pratique conſtante de la Juſtice, & la Juſtice eſt la con- 
formite habituelle de nos actions a l'utilitè commune. 
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moins obſerves peut-etre, Ceſt la marche 


de la nature dans la formation des hom- 
mes de genie : prodigue dans ſa magni- 
ficence , elle sème avec profuſion les 
germes des talens comme les graines des 
plantes, & les uns & les autres ne lè&vent 
que dans un petit nombre de circonſtan- 
ces. La foule d'une grande ville, ſes diſ- 
ſipãtions, ſes devoirs, peut-etre meme le 
luxe des connoiſſances, & la multitude 
des matériaux de Verude étouffent ces 
germes delicats ; comme l'ombre des fo- 
rèts fanne & sèche les jeunes tiges qui 
naiſſent en abondance des glands que le 
chene a ſecoue de fa tere ſuperbe. Nos 
jardins ne produiſent que des fleurs inu- 
tiles & adultërèes; c'eſt dans les monta- 
gnes & ſur les rochers que naiſſent les 
vulnéraires odorants. Lhomme que la 
nature Eleve dans le ſilence & la ſolitude, 
croit comme elles ſous l' influence beni- 
gne de Pail du monde. 

Dans la Societe, prevenu par une mul- 
titude d'effers qui ſe ſuccèdent & ſe mul- 
tiplient ſans laifler le tems d'en rechercher 
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(8) 
les cauſes, Veſprir ꝰ accoutume à une forte 


de pareſſe; il jouit de tout & ne connott 
rien; il ſuppoſe & n'obſerve pas; la marche 


de la nature lui eſt derobee, les plus ſim- 


ples procedes des arts lui ſont &trangers ; 
fa ſenſibilite $'emouſle , il ne contracte 
dans le choc des paſſions & des interets , 
qu'une vaine politeſſe, vrai menſonge des 
mceurs, maſque ſ{&duifant de la bienveil- 
lance univerſelle. Chaque jour altere le 


type que la nature imprime a individu , 


il en réſulte pour toute Veſpece un carac- 
tère uniforme ; nous naiſſons originaux 
& nous mourons copies (1). | 

Mais à la campagne, homme livre à 
lui-meme eſt tout entier à la nature; ſes 
idees moins preſſées ſont moins confuſes, 
elles ont le tems de ſe developper : oblige 
de s'interroger lui- meme, il Saccoutume 
a ſe rendre compte; ſpectateur du grand 
cercle des revolutions naturelles, des fins 


— — 
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(1) Naturd de nobis congueri debet & dicere : quid 
hoc eſt? Sine timoribus vos genut , ſine ſuperſtitione , ſine 
perfidid cateriſque peſtibus ; quales intraſtis exite. Senec. 
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(9) 
de la nature & de ſes moyens; il prend 
fans s' en appercevoir l' habitude de or- 
dre & des proportions, qui dans chaque 
art ſemblent ètre le ſecret de la nature, & 
ſon moyen unique pour arriver a PThar- 
monie univerſelle. Loin des grands inte- 
rets, il eſt exempt des grandes paſſions; 
ſon cœur inagitè s ouvre aux ſentimens 
naturels, à cet amour des hommes qu'on 


ne peut conſerver peut ᷑tre que loin deux 


dans toute ſon integrite. S il porte en lui- 
meme Petincelle du genie, la douce con- 
templation ravira ſon cœur, & ſon eſprit 
tourmentè par une inſatiable curioſite , 
lui fera ſans ceſſe eEprouver le beſoin de 
ſentir & de connoitre. 

L'ignorance eſt Vetar naturel de PThom- 
me; PFinquietude ou la tranquilite dans 
cet état paſſif fait la ſeule difference de 
homme vulgaire a Thumme de genie : 
celui- ci eſt le chef-d'ceuvre de la nature, 
elle ne le prodigue pas. Etendue de con- 
ception, ſagacite , fineſſe de perception, 
en un mot le don de l'eſprit, c'eſt le pre- 
mier preſent qu'elle fait à celui qu'elle 


(10) 

_FAavoriſe ; don fragile que les circonſtan- 
ces peuvent developper ou detruire. L'eſ- 
prit eſt un inſtrument applicable à tout, 
le hazard, cette ſuite de cauſes & d'eftets 
que nous n'avons pas diſpoſe nous mè- 
mes, en le placant dans certaines circonſ- 

tances, va decider de ſon genre & fixer 
ſon talent. Le gout preſque toujours de- 
rerminE par les premieres habitudes , 
auxquelles ſe joint malgre nous un ſenti- 
ment tendre de ſouvenir; le golit en le 
renfermant dans une eſpece, la lui rend 
plus familiere & lui prepare des ſucces 
ſuperieurs : de. la cette opinion preſque 

_ generale, des diſpoſitions naturelles , & 
| de cette ſorte de vocation particuhere que 

| la nature ne donna jamais. L'homme d'eſ- 

prit meme eſt dans les mains de la nature 

3 comme le bloc dans celle du ftaruaire. 4 

| Si les circonſtances le favoriſent, ſi la 

| ſcience enrichie des depouilles du tems ou- 

| vre devant lui ſon livre immenſe , il bril- 

lera par des talens immortels , au bar- 

reau, ſur le theatre ou dans le cabinet j 

ſolitaire de homme inſtruit & ſenſible, 

| | f 
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(11) 

dont il charmera Foifivets laborieuſe; 
mais {1 la nature maratre ou plutòt aveu- 
gle, en lui donnant les germes du ta- 
lent lui refuſe les circonſtances propres 
a les faire Eclore; ignore du monde en- 
tier & de lw-meme , il pouſſera des ſil- 
lons peEnibles avec des mains dignes de 
porter le ſceptre, ou de toucher la lyre;, 
d* Apollon : ainſi mille pierres precieuſes cum 
ſont renfermees dans les ſombres cayites 
des montagnes , mille fleurs naiſſantas re- 
pandent dans les deſerts une odeur em- 
baumee, 

Il n'en eſt pas ainſi de l' homme de 
genie ; a quelque claſſe qu'il appartienne, 
dans quelque rang que le hazard Pair fait 
naitre, ſur le trone comme Charlema- 
gne, ou parmi les derniers Artiſans comme 
Mahomet; ſon fort eſt de changer la face 


du monde, de Vinſtruire ou de le gou- 


| VErner. 


L'homme ordinaire $agite peniblement 
dans les details de la vie; heritier mEcon- 
noiſſant & inactif des actions & des opi- 
nions de ceux qui Pont precede, il jouit 


Voy. 


I Elsgie 


ſur un 
met. — 
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(12) 
du bienfait de leurs dEcouvertes , ſans 
ſonger à les accroitre , & des circonſtan- 
ces favorables ou il ſe trouve, ſans oſer 
concevoir la poſſibilitè de les developper; 
la nature eſt pour lui ſans mouvement & 
Peſprit humain ſans action : ſemblable 
a cet inſecte Ephtmere qui deſtine a une 
exiſtence de quelques heures, ignore éga- 
lement & la marche du ſoleil qui Feclaire 
& la nutrition de Varbre ſur lequel il fe 
repoſe. Mais homme de genie ne peut 
ſe renfermer dans ces details qui abſor- 
bent les autres hommes: un horizon im- 
menſe s offre à ſes yeux; Torigine , les 
progres, l' tat actuel des opinions & des 
circonſtances occupent ſes regards, & 
dans le Jointain ſon œil d'aigle decouvre 
ce, qu'il peut encore ajouter à la ſomme 
des connoiſſances les plus ſublimes ou 
des entrepriſes les plus hardies. 

Le genie eſt Veſprit qui generaliſe & 
qui met en ordre; Iinquietude dans l'i- 
gnorance, la méthode dans les connoiſ- 
ſances forment ſon caractère propre. Force 
par fa nature meme d' embraſſer une vaſte 


/ 


(13) 

carriere, il ſaiſit les rapports les plus 
6loignes , il les compare & ſe rendant 
maitre de toutes les verites de detail, il 
les ramene à un tronc commun, à une 
veErite mere, ce principe unique & neE- 
ceflaire de chaque ſcience: pour le genie 
univerſel qui regit le monde, la nature 
elle-meme n'eſt ſans doute qu RA 
VEritE. 

Entrainé par une force irreſiſtible , 
homme de genie n'eſt pas libre de ſe refu- 
ſer aux vues de la nature (). Les obſta- 
cles ſe multiplieroient en vain , denue de 
tous ſecours il forgeroit lui-meme Vinſ- 
trument de ſes connoiſſances. Le hazard 
des circonſtances ne conſerve ſur lui d em- 
pire que celui de dererminer le genre de 
{es meditations; ainſi la pomme qui tomba 
ſous les yeux de Newton. ( 1 ), donna 
naiſſance au ſyſteme de la gravitation 


8 


(*) Natura quam nos ſequimur inviti quoque ! Terent, 

(1) Newton étant aſſis dans un verger ou il mEdirott - 
profondement , une pomme ſs dttacha & tomba a ſes 
pieds; ce phEnomene tres-ordinaire & très- inobſervé, ger- 
ma dans la tete du Philoſophe, & ſes r&flexions produilirent 

ſon ſyſteme ſur la peſanteur, 


(14) 

untverſelle, & peut-ttre devons-nous le 
ſyſteme de Peconomie politique au hazard 
qui placa dans les champs: Penfance de 
Queſnay (parlons le langage de la poſts- 
rite, nous le ſommes deja pour lui). 

La nature fit les premiers frais de ſon 
education, & sil conſerva toujours une 
raiſon ferme & un jugement ſain & vi- 


goureux, il le dur fans doute à Vavantage 


d'avoir forme ſon entendement avec len- 


teur, n'y admettant rien qu'il neut pre- 
ns d'abord à la rouche de l' examen; 


cette marche de Veſprit eſt bien nn 
a Veducation commune qui entaſſant dans 
la mEmouye des eleves plutor que dans 
leur jugement les opinions des hommes 
avec la ſanction de Vautorite, les accou- 
tume à recevoir indifteremment & ſans 
diſcuſſion la verite ou le menſonge. La 
nature Vavoir place au point ou Deſcar- 
tes gefforcoit de ſe mettre quand il vou- 
loit rout oublier pour tout rapprendre. 

Il s'elevoit ainſi lui-meme ſous les yeux 
de parents ſimples, qui prodiguant fa 


(15) 

jeuneſſe aux details les plus communs de 
leconomie ruſtique , Etoient bien loin 
d'imaginer que ce jeune homme qui a 
ſeize ans, ne ſavoit pas lire, ſeroit un 
jour diſtingue parmi les Membres les plus 
celebres de TAcademie- des Sciences; 
qu'il donneroit a la morale ce degre d'c- 
vidence qu'on ne croyoit propre qu aux 
ſciences phyſiques & qui Verablit aujour- 
d'hui ſur les ruines des erreurs & des ſo- 
phiſmes de tous les tems (). C'etoit Scipion 
qui naiſſoit pour la perte de Carthage. 

Queſnay livre a ſa propre impulſion, 
obſervoit ſans ceſſe, mettoit ſes idees en 
ordre, lioit ſes obſervations , & $effor- 
cot de les ranger en ſyſteme : le genie 
ne connoit de peine que l'ignorance, & 
de farigue que le repos. La maiſon ruſti- 
que lui Etoit tombee entre les mains, I - 
vidite de ſavoir lui fit apprendre à lire 
preſque ſans maitre. Inſtruit par ſon ex- 
pcrience & ſes m&ditations ſur tous les 
procedes de la culture, ſur ce qui favoriſe 


— 


— 


(*) Hic erit Scipio qui in exitium Carthaginis creſcit. 
Vellei. Paterc. 
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(16) 


ou arrete ſes effets, ſur les conditions qui 


peuvent annoblir & aſſurer I'ttat du cul- 


tivateur, ſur la cauſe phyſique de la ſub- 
ſiſtance des nations qui eſt celle de leur 
formation & de leur maintien ; peut-ëtre 
S Cleva-t-il des-lors de réſultats en reſul- 
rats juſqu's la connoiflance des premieres 
loix de l'ordre naturel ; ainſi Paſcal avoit 
dEcouvert lui ſeul les premiers clemens de 
la geometric. | 

Eclaire ſur les vërités morales, & dont 
les germes furent alors d&poſts dans ſon 
eſprit; peut-etre ne manqua-t-il > Queſnay 
pour les produire que la maturite d'un 
eſprit philoſophe, & cer uſage de la vie 
qui apprend à ne pas s effrayer de trou- 
ver ſon opinion en contradiction avec les 
coutumes & les opinions communes; en 
effet, Sil ſe trouve un petit nombre de 
penſeurs diſtribues ſur la ſuite des ages , 
le reſte des hommes ſe 1aiſſe entrainer 
par troupe , non pas ou il faut aller, 


dit un Philoſophe , mais ou Pon va (“). 


(*) Pergentes pecorum ritu , non qud cundum eft , ſed qud itur. 
SE£NEC,. De viri bear, | 
Cependant 
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(17) 

Cependant une immenſe curiofits fati- 
guoit lon ame; dèja aide d'un Chirurgien 
du village d'Ecquevilly & du petit nom- 
bre de livres qu'il pouvoit ſe procurer , 
il avoit appris preſque tout ſeul le latin 
& le grec, & fouille ce cahos obſcur 
d' opinions antiques & modernes que nous 
nommons la philoſophie ; Etude ſterile 
pour qui ne ſeroit pas d&ja philoſophe. 
Celui qui fut afſez raiſonnable pour de- 
mander à Dieu la ſageſſe, Vavoit fans 
doute obtenue d' avance. 

Sa propre réflexion l'avoit Eleve à ce 
petit nombre de verites abſtraites qui ſont 
a la portẽe des hommes; il ne reſtoit plus 


à Queſnay qu'a confroùter la nature avec 


la ſociẽtè, & a prendre fa place dans le 
monde. Ses parens auroient voulu con- 
centrer ſes dèſirs & ſes vues dans le cer- 


cle Etroit de leur fortune & de leurs habi- 


tudes: C eſt le malheur des hommes qui 
pour Tordinaire entrent prematurement 
dans la ſocicte, d'en accepter les charges 
ſans ſavoir ni ce qu'ils prennent, ni ce 
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dont ils ſont capables. L'autorite, Vorgueil 
ou le caprice dictent a Vinexperience un 
choix dont les moindres inconveniens 
ſont les degolits de Pincapacite ; fruits 
amers & dangereux du double prejuge qui 
claſſant les hommes & les emplois fans 
6gard aux talens & à P'utilitè reſpective, 
laiſſe à la fortune la liberté de faire les 
plus bizarres & les plus faux afforti- 
mens. Queſnay fut ſouſtrait à ce dan- 
ger, ſon ame Stoit faite avant ſon état, 
& le pr&juge lui permettoit de ſuivre une 
profeſſion qu'il devoit un jour rendre ſi 
noble. Un gout vif I'y portoit : il avoit 
entrevu les rapports de la Chirurgie avec 
routes les branches de la phyſique; dans 
Perude des ſciences C'eſt la meſure de ſon 
eſprit que chacun trouve, & jamais celle 
de la nature. Il triompha donc de l' oppo- 
ſition de ſa famille, mais bien-tor le Chi- 
rurgien d Ecquevilly ne ſe trouva plus en 
Etat de ſuivre ſon Eleve ; celui- ci avoit 
compole quelques cahiers ſur ſes lectures, 
{on maitre qui &toit venu ſolliciter d'erre 


(19) 

admis au college de Saint-Come , ofa les 
preſenter comme de lui, & fut recu avec 
applaudiſſement. A. ce ſignal d'encoura- 
gement Queſnay ſe rendit enfin juſtice , 
il vint à Paris achever les études profon- 
des auxquelles il s toit d&voue, & rece- 
voir la maitriſe (1). 

Pluſieurs annees stoient Ecoulees pour 
lui dans la pratique de ſon art, & dans 
le travail rare, penible & peu apprecie de 
digerer ſes idèes & ſes obſervations pour 
en former des thèories: laborieuſe mais 
enchantereſſe occupation du ſage, qui 
Parrache à tout & ne lui laiſſe de regret 
ſur rien; & peut-etre la volupte paiſible 
de cet tat mèditatif, le cachoit- elle pour 
long- tems a Mantes ou il avoit fixe ſon 
etabliſſement, quand un concours de cir- 


(1) II lui &coit tellement impoſſible de ne pas apprendre 
tout ce qui ſe trouvoit a (a portee , qu tant loge, a ſon 
arrivée à Paris, chez le Pere du célebre Cochin, Gra- 
veur, il apprit le deſſin & la gravure : cette occupation 
le delaſſoit ſouvent de ſes études, il a grave tous les os du 
corps humain, un grand nombre de ſujets, & M. Hevin, 
ſon gendre, a entre les mains pluſieurs de ces morceaux 


eſtimés des Connoiſleurs. | 
RS 


(20) 

conſtances rares & heureuſes vint le de- 
rober à ſon obſcurite pour le mettre à 
ſa place. x 

Un grand homme, ſi les vertus paiſi- 
bles & les talens utiles ports à un haut 
point de perfection peuvent partager ce 
titre avec les qualites bruyantes & perni- 
cieuſes qui Pont-uſurpe; un grand homme 
la Peyronnie &toit alors à la t&te de la 
Chirurgie; plein de l'amour de ſon art 
qu'il avoit Etudie en homme ſupèrieur, 
& dont ſes decouvertes avoient reculé 
les bornes (1), il mèditoit un projet utile 
au public, avantageux a fart & glorieux 
a ſon Auteur; c' toit I'&tabliflement de 
PAcademie de Chirurgie. II lui falloit des 
Cooperateurs, & il en cherchoit par-tour. 
Garengeot , Chirurgien eſtimé & plein, 
comme lui, de ' enthouſiaſme de fa pro- 
feſſion, le ſervoit dans cette recherche 
avec toute la bonne foi d'un homme qui 


— 


(1) On doit a la Peyronnie d'avoir découvert que le 
corps calleux eſt le ſiege du Senſorium-Commune j - d'ad- 
tres decouvertes ſur les hernies, les fiſtules, &c. &c. Voy. 
fon Eloge a I'Academue des Sciences, année 1747. 


(21) 

wauroit pas couru la mime carriere : il 
deEcouvrit Queſnay , & ce fur à ce con- 
cours de hazards que celui ci dut une c6- 
lebritè que ſa modeſtie & ſon averſion 
pour toute intrigue lui auroit ſans doute 
refuſte, ou qu'au moins elles lui auroient 
fair long- tems attendre. Quand il faut tant 
de conditions pour former le talent ſupe- 
rieur, tant de conditions pour le mettre 
en Evidence; tant d autres pour le preſer- 
ver de Vintrigue & de Penvie, faut-il se- 
tonner de le voir ſi rarement en exer- 
cice? Ainſi lorſque la nature forme le 
diamant, ce n'eſt pas aſſez pour elle de 
lui avoir choiſi une matrice de ſable ou 
Cargile, it faut qu'elle filtre lentement 
ſes ſucs criſtallins, & qu'elle Ecarte avec 
precaution les veines metalliques dont il 
recevroit une teinture alterante, 

Sollicitè par Garengeot d'Ecrire ſur Part, 
pour juſtifier le tẽmoignage de cet homme 
juſte & genereux, il s'y ſoumit volontiers: 
il ſc preſentoir une occaſion naturelle. Le 
Medecin Silva venoit de donner un Traits 
de la Saignee, dont les principes devoient 

B 3 
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etre combattus, Queſnay Iattaqua par une 
critique qui Etoit elle-meme un Traits 
complet. Sa theorie oppoſce abſolument 
a celle de Sylva (1) fit naitre des diſputes 


(1) Sylva ne faiſant pas attention à la contractibilité 
de la membrane arterielle , conſidèroit le ſang comme les 
fluides ordinaires qui coulent dans des canaux abſolument 
paſlifs : il croyoit Etre maitre de le detourner d'une partie 
en ouvrant la veine dans une partic oppolce ; ce qu'il attri- 
buoita la derivation qu'il croyoit beaucoup plus conſidé- 
rable que la r&vulſion : c'troit une erreur, puiſque la de- 
rivation & la revulſion doivent erre egales entre-clles tant 
Pune & l'autre en raiſon de l' vacuation. 

Les effets de la ſaignte ſe bornent a I vacuation, la ſpo- 
liation & la dimotion. 

Au moment de l' vacuation, il ſe fait un reſſerrement 
dans la membrane artérielle toujours proportionne a la 
diminution du liquide, enſorte qu'apres la ſaignée les 
vaiſſeaux reſtent auſſi pleins que devant; effets de la con- 
tractibilitè de la membrane & de la preſſion de Hair. 

On navoit expliquè juſque-la les effets de la ſaignce 
que par ce vuide qu on croyoit qu'elle laiſſoit dans les vaiſ- 
ſeaux; mais comment une ſaignée, qui ne tire pas un 
cent cinquantieme de liquide, peut- elle cauſer des effets ſen- 
ſibles & durables ? pourquoi neuf ou dix ſaigntes déco- 
lorent- elles toutes les chairs comme on le voit dans la diſ- 
ſection d'un tel ſujet, quoiqu'il n'y ait qu'une très- petite 
deperdition de la maſſe des humeurs? pourquoi la ſaignée 
affoiblit- elle plus que les autres Evacuations, & ne peut- 
elle etre ſupplece par celles-ci 2 Tout cela s explique par ce 


(23) ny 
dont l'effet fut de repandre fa reputation 
& de ſervir à fa fortune. La Peyronnie 


6 


— 


— 


qu'il appelle la ſpoliation, terme nouveau qui exprimoit 
une idée plus neuve encore; ceſt- a- dire par la diminution 
de la partie rouge du ſang, qui, proportion gardée, eſt 
enleyce dans une plus grande quantirs que les autres hu- 
meurs. Cette aſſertion ſe prouve par des calculs, dont 
il reſulte qu'en tirant le vingt- ſeptieme de la maſſe du 
ſang, on ne tire pas le centieme de la maſſe totale des 
humeurs. Cette proportion ſuit progreſſivement, fi les ſai- 
gnees ſe multiplient; parce que les ſucs blancs ſe repro- 
duiſent inceſſamment, & que la nature ne forme qu avec 
lenteur ce (ang que la main de homme verſe fi légére- 
ment. 


La ſpoliation facilite l action des membranes arrerielles , 
diſſipe leur contraction qui eſt la cauſe la plus ordinaire de 
Finterception du cours du ſang dans les capillaires , & 
rend à ce fluide tout ſon mouvement de circulation: c'eſt | 
ce qu'il appelle la dimotion, effet attribu& juſqu'alors a ce 
vuide qu'on ſuppoſoit. L'affoibliſement momentane de la 
ſaignée eſt encore une cauſe de dimotion; dans cet inſ- 
tant le (ang eſt ports des capillaires artériels dans les 
veines & le cœur, dont l'action vient d'etre interceptèe, 
& qui n'envoie plus guere de ſang dans les arteres : Vac- 
tion de ces vaiſſeaux eſt fort languiſlante , ils ne refour- 
niſſent pas leurs capillaires, le ſang reſte comme arretE 
dans les gros vaiſſeaux artériels & veineux , & les capil- 
laires des uns & des autres demeurent fort dégarnis: d'on 

nait la paleur de la peau. 2 
De cette theorie ſe deduit naturellement ce petit nombre 
B 4 
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convaincu , appercut en lui homme n&- 
ceſſaire à Perabliflement de fon Acade- 


— 


de principes pour la pratique: que la ſaignce favorable aux 
tempEramens chez qui cette partic rouge abonde, peut ètre 
utile juſqu'a un certain point aux tempèramens bilieux 3 
en ce qu'elle modere VaRtvite des arteres qui ſont aiſces 
2 irriter; mais quelle doit etre employde très- ſobrement 
dans les tempèramens mèlancoliques, ou le ſang eſt peu 
abondant, le jeu arteriel fort rallenti, les humeurs peu 
Elaborces; qu'enfin, il eſt extremement rare qu'elle con- 
vienne aux temp ramens pituiteux , ou les humeurs ſont 
crues & glutineuſes , les forces languiſſantes & la bile 
lente a ſe former. 


Les femmes & les enfans qui, a raiſon de leur debilite , 
tiennent beaucoup du temperament pituiteux , ont les mè- 
mes raiſons d'Eviter la ſaignèe (4). Il en eſt de meme des 
vicillards z chez eux Faction organique eſt rallentic , fi on 


(a) On auroir tort d'infirer de I'&vacuation periodique que les 
femmes ſont plus ſanguines que les hommes. Elles perdent pat là 
une grande partie de leur ſang & il ſe regenere plus lentement que 
chez nous, Une ſuite de la meme prevention faiſoir regarder la ceſſa. 


tion des r&gles comme cauſe des vlceres 4 la mattice; il y a lieu de 


croire qu ils viennent de Vacrimonie de l' humeut, & que s'ils ne 
ſe maniteſtent qu' la ceſſation des regles, c'eſt que juſque · là une 
partie de I humeur vicite erant tejettte tous les mois, elle n'avoir 
pas le tems de faire du ravage. 


La ſaignee' ne ſupplte point 4 cet avautage, elle eſt inſuffiſante 
de mème contre les pertes, parce que celles-ci viennent d'une acti- 
monie parrticuliere : on ne peut employer non plus à rappeller 
les regles dans le cas de diſſolution du ſang : on ne doit uſer alot, 


| que des martiaux, det aualeptiques, des ſtomachiques & du lait. 
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mie. Cet homme eternellement fameux 
dans Vhiſtoire des arts par la revolution 
qu'il a faite dans la Chirurgie, ne Soc- 
cupoit que de ce projet, dont on ne peut 
ſentir le ſublime qu'en ſe tranſportant aux 
tems ou il enfanta cette idee. Tl s'agiſſoit 
de raſſembler les Chirurgiens en un corps 
qui fut le dépòt des connoiſſances & le 
foyer des lumieres. Il avoit compris que 
dans la reunion de ſes membres epars, 
Femulation, mere des ſucces , animeroit 
tous les Academiciens ; que Fexperience 
iſolèe de chaque Praticien, qui dans le 


plus long exercice ne peut produire qu'un 


petit nombre de faits ſouvent inexacts & 
mal obſerves; ſe comparant, fe critiquant 
mutuellement, il en reſulteroit une theo- 
rie plus ſure, guide infaillible de la pra- 
rique. Cette idèe qui reunit tous les ſuffra- 
ges aujourd'hui, qu'elle eſt conſacree par 
le ſucces de cinq volumes de Memoires , 
où toutes les branches de la Phyſique 


— 


la relache encore, les ſucs excrẽmenteux retenus, devien- 
dront plus acres. Voyer le Trait. de la Saig. par Queſ. 
an. 1730, 
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concourent à ennoblir & à eclairer un art 
qui n'etoit alors qu'un metier. Cette idee 
dut en ſon tems paroitre biſarre & peut- 
etre extravagante: comment tirer la Chi- 
rurgie de l'aviliſſement ou elle ſe trou- 
voit ? Confondus dans une claſſe infime 
d'Artiſans, comment ſe flatter d'clever A 
Ferat d'Academiciens des gens dont quel- 
ques-uns ne ſavoient pas lire? Voila ce que 
la Peyronnie avoit oſè concevoir , & ce 
qu'il a execute. En moins de vingt annees 
il a Eleve ſon art au plus haut point de 
perfection ou il puiſſe monter; des ta- 
lens ſuperieurs sy font formes, & par 
un bonheur peu commun, il ſemble avoir 
laifle a ſon ſucceſſeur, avec fa place, ſes 
vues paternelles pour l'avancement & la 
perfection de la Chirurgie (1); exemple 


(1) La Peyronnie par ſon teſtament fir trois parts de 
ſon bien , dont il donna deux a la Compagnie des Chirur- 
giens de Paris, & Vautre a celle des Chirurgiens de Mont- 
pellier, pour conſtruire un amphithéatre, & fonder des 
prix, des DEmonſtrateurs royaux & un cours public d'ac- 
couchemens. 

M. de la Martiniere vient de faire batir & orner les ſu- 

perbes Ecoles de PAcademie de Chirurgie. 
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rare dans nos tems modernes, de deux 
hommes qui ont confacre leur vie & leur 
fortune au bien public & au progres des 
connoiſſances. Si l'on doit meſurer ſon 
admiration pour les entreprifes humaines 
plutor ſur la grandeur que ſur la cele- 
brits de leur plan, ſi l'on fait attention 
d la reſiſtance qu'il dut recevoir des pre- 
jugs du public, fi prompts a fe for- 
mer & ſi lents à ſe détruire, de Vigno- 
rance des ſujets qu'il vouloit employer, 
de la mauvaiſe volontè de quelques- uns; 
en un mot, de la reunion des obſtacles 
moraux, ſouvent plus invincibles que les 
reſiſtances phyſiques; ſans doute la Pey- 
ronnic merite de ſa nation une reconnoiſ- 
ſance Eternelle. L'ancienne Grece auroit 
conſacrè ce bienfair par une ſtatue, un 
bas-relief ou des chiffres entrelaſles des 
ſerpens d'Eſculape, auroient tranſmis ſon 
nom a la veneration des ſiècles; chez nos 
nations moderncs, la vertu n'a de prix que 
{on exercice meme, & le premier hom- 
mage rendu a ce Bienfaiteur des hom- 
mes hors des Compagnies auxquelles il 
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appartenoit , ce ſont ces fleurs inodores 
que nous repandons ſur ſa tombe. 

Pour Vaider dans une entrepriſe fi har- 
die, il lui falloit un homme dont les 
vues fuſſent profondes , le courage infa- 
tigable, le zele du bien public ardent & 
a IEpreuve de tout degoiit , & qui fami- 
liariſè avec Vidiome propre a chacune des 
ſciences qu'on alloit cultiver, fur inter- 
prete de toutes, & le ReEdateur commun 
de tous les Memoires : en un mot, un 
Secretaire de Academic ; & cet homme 
fur Queſnay. Il n'y avoit alors que trois 
Maitres qui donnaſſent le mouvement & 
la vie à cette maſſe inerte, Queſnay , la 
Peyronnie & Marechal , Seigneur de 
Bievre, qui Vavoir precede dans la charge 
de Premier Chirurgien du Roi. 

Le premier volume des Memoires pa- 
rut, les Gens de Lettres admirerent la 
preface, le public apprit a meſurer ſon 
opinion, & les Chirurgiens eux-memes 
Etonnes & ravis, oſerent concevoir cette 
eſtime de ſoi-meme, premiere condition 
pour obtenir celle d autrui. 
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Il contenoit pluſieurs MEmoires du Se- 
cretaire qui font encore une des plus pré- 
cieuſes parties de cette riche collection. Le 
premier avoit pour objet le vice des hu- 
meurs. Cetoit le germe d'un traits qui 
embraſſe preſque toute la thErapeurique; 
auſſi ce ſujer immenſe preſente ſommai- 
rement alors, produiſit- il dans la ſuite ces 
traitẽs doctrinaux ſur la gangrene , la 
fievre, la ſuppuration, 6c. (t) Si Queſnay 


— 


(1) ce premier Mémoire traite. 19%. De Vimpurete des 
humeurs ou de leur analogie , avec les ſubſtances hétéro- 
genes qui les rendent vicieuſes. 

2. De la dẽpravation dont les humenrs ſont ſuſcepti- 
bles par elles-m&mes. 

3. De VimperfeRion des humeurs , ou des vices qu'elles 
peuvent contracter par le defaut des vaiſſeaux deſtinés à 
les former. 

C'eſt a Vaide des impuretẽs qui ſe mèlent aux humeurs 
que la maſſe de celles-ci peut faire impreſſion ſur les ſoli- 
des & y cauſer du déſordre. Elles viennent du dehors, ou 
ſont produites au dedans; fi l'on connoiſſoit leurs cauſes 
on pouroit determiner leur nature; mais la Médecine n'a 
de priſe que ſur les effets; on calme la fievre ſans la mai. 
triſer ; ſa dure s tend contre tous les efforts juſqu'au tems 
ou la nature elle meme dompte (a cauſe fi le malade a la 
force de ſoutenir ce combat. La dEpravation des humeurs 


nait de la ſtagnation , quand le mouvement azreriel eſt ſuſ- 


1 
fut moins original dans les autres, dont 
les faits avoient été preſentes à VAcade- 


— — 


pendu: alors livr6es au mouvement ſpontanè, elles tom- 
bent en fermentation ou en putrèfaction. Dans le premier 
cas elles deviennent vineuſes, aizres ou rances ; dans le 
ſecond, elles ſont fœtides, leur (el eſſentiel devient un 
alkali volatil, leurs principes ſe deſuniſſent & elles tom- 
bent en diſſolution. Ces deux mouvemens different en ce 
que les ſubſtances qui contiennent un ſel acide ſont ſeules 
ſujettes à la fermentation; c'eſt la pourriture qui attaque 
commun ment celles qui contiennent un ſel alkalin. 

Les imperfection des humeurs mal formèes par le jeu des 
vaiſſeaux, ſe r&duiſcnt a la crudité, a la perverſion & aux 
vices de conſiſtance. 

La crudité vient de la foiblefſe des organes inſuffiſans 
pour travailler les ſucs chyleux , dem&ler les différentes 
ſubſtances dont ſe forment les humeurs , exciter la cha- 
leur néceſſaire à leur coction, & chaſſer les ſucs excté- 
menteux; ce genre d imperfection ne les rend pas tout- à- 
fait nuiſibles dans I'Economie animale : ces humeurs peu- 
vent encore Etre conduites a leur perfection; il nen eſt pas 
de meme de celles que l'action exceſſive des vaiſſeaux a 
altérées: les graiſſes, les ſucs albumineux & les excré- 
mens ſalins ſont plus expoſes que les autres à ce genre 
de perverſion. La conſiſtance des humeurs peche par exccs 
ou par de faut, mais plutor par celui: ci. 

Dans quatre MEmoires ſuivans il entreprend d'éclairer 
la pratique , dans une des branches de la Chirurgie les 
plus difficiles & les plus importantes , les plaies à 11 tete; 
ut y derermine les motifs qui font recourir au tre&pan , ou 
qui le font Eviter; les cas ou il faut ouyrir le crane dans 
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mie, il montra du moins ce que peut 
Feſprit d'ordre & d'analyſe dans la redac- 
tion; comment la ſagacite fait lier les ob- 
ſervations nouvelles aux principes deja 
recus , & les reſſources du genie pour en 


tirer des dogmes nouveaux applicables 
2 un grand nombre de cas qui en ſem- 


bloient à peine ſuſceptibles. Tant de tra- 
vaux minoient ſourdement une ſante deja 
delicate: la goutte, dont il avoit de fre- 
quens accès, lui fit craindre que ſa main 
ne fe refusàt enfin à Vexercice de la Chi- 
rurgie; il ſe determina donc a prendre 


une grande ëtendue, les exfoliations du crane & les moyens 
de les hater ou de les Eviter : enfin en traitant des plaies du 
cerveau, il demontre cette aſſertion également neuve & 
hardie, que ce viſcere lui- meme eſt ſuſceptible d'operas# 
tion, qui dans un grand nombre de cas peuvent ſauver 
la vie au malade. Il determine en meme-rems les remedes 
qui conviennent le mieux pour la cure des plaies qui inté- 
reſſent cette partie. Une dEcouverte dont nous deyons faire 
honneur auſſi a M. Queſnay, c'eſt celle qu'il oppoſe a lo- 
pinion acredirte de tous les tems ſur les fractures qui s'&. 
tendent d'une partie du crane a Vaurre a travers les ſutures : 
il demontre que ſi Ion peut ſoupgonner quelque deplace- 
ment dans les parties oſſeuſes, il faut rrepaner ſur les ſutu- 
res memes. Voyex MEm. Aca. de Chirur. 
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Petar de Medecin; ce n' toit pas changer 
de profeſſion, il avoit allié dans ſes Eru- 
des toutes les branches de Part de guerir, 
& pendant les campagnes du Roi, il avoit 
{arisfait aux formalites & recu le bonnet 
de Doceur à Pont-Mouſſon; une nou- 
velle raiſon le determinoit encore, 1] ve- 
noit d tre nomme à la charge de Mede- 
cin conſultant du Roi , vacante par la 
mort de M. T. erray. 

Livre déſormais à la Médecine, une 
theorie ordinaire n'auroit pas ſatisfait cette 
ame avide qui ne pouvoit toucher aucun 
ſujet d obſervation, ſans chercher à quelle 
ſcience il appartenoit, pour dreſſer la 
carte particuliere de cette ſcience, & trou- 
ver ſes rapports dans le tableau general 
des connoiſſances humaines. Son enfance 
precoce avoit vu dans les détails pratiques 
de Vagriculture, tout le ſyſteme de Peco- 
nomie ruſtique. Dans I'ttude de la phy- 
ſiologie il embraſſa tous les rameaux de 
PEconomie animale; comparant enſuite 
les vues que la nature ſemble avoir ſur 
homme, les beſoins phyſiques auquels 

elle 
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elle Va ſoumis, les qualites morales qu'elle 
lui a donnees; en un mot action de la 
nature ſur Thomme , & la reation de 
homme ſur la nature; en les comparant 
avec les loix qu'elle ſuit elle- meme dans 
la nutrition & la in cc Gs VEgE= 
taux alimentaires. Il en dedui 
me de Peconomie politique ; * 
cine devint le pont de communication 
dont ce genie-createur couvrit Pabime 
qui ſẽparoit l' humble agriculture des hau- 
tes ſpeculations de la politique. 

Un principe fècond eſt le reſultat de 
ſes obſervations pathologiques. La nature 
eſt Thygienne (1) univerſelle; c'eſt elle 
qui bleſſe, & c'eſt elle qui guerir comme 
cette lance de Pelias, dont la rouille ci- Home: 
catriſoit les plaies qu'elle avoir faites. Sa de. 
marche eſt uniforme & ſes loix ſont ge- 
nerales : C'eſt à la ſagacits du Medecin de 
prEvoir les cas particuliers, & de mena- 
ger des exceptions. La fievre eſt le moyen 


( 1) Lhygienne eſt la partie de la Médecine qui tend à 
conſer ver la ſantè par oppoſition à la thErapeutique qui eſt 
Fart de guerir. | 

C 
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qu'emploie la nature pour guèrir les ma- 
ladies (1); à l'aide de cette fermentation 


(1) M. Queſnay ayant obſerve que dans la plupart des 
maladies , ſur- tout dans les complications, le Medecin re- 
duit à deviner le mal ſur ſes apparences , eſt ſouvent ex- 
pole a confondre la maladie avec ſes ſymptomes ; il en- 
viſage d'a idee generale de homme malade, & de 
cette 5p" il déduit les applications particuiieres a la 
fievre. LA maladie eſt ou un vice abſolu des liquides , ou 
une lezion grave des parties ſolides, ou enfin une lézion 
dans Faction de ces parties. | 

Trois genres de maux ſont le produit de I'ftat de ma- 


ladie. 6 

Dans le premier ſe trouvent les phénomeènes eſſentiels 
a la maladie: parmi ceux- ci on appelle ſympromes ceux 
qui ſe manifeſtent aux ſens, & qui par-la ſont indicatifs; 
c'eſt ce qui les diſtingue des autres qui ſont auſſi eſſea- 
tiels a la maladie, mais qui n'ont pas la meme propricte 
de ſe manifeſter; il faut auſſi ranger dans la meme claſle 
les affections ſymptomariques , qui quoique produites par 
la maladie, n'en ſont pas cependant des conſequences nE- 
ceſſaires. * 

Le ſecond genre de mal donne les Epiphenomenes : ce 
ſont des affections morbiſiques qui accompagnent une ma- 
ladie ſans lui appartenir en propre. Les Epiphenomenes d'une 
maladie ſont les ſymptomes de quelques autres qui s'y 
trouvent reunies. Il eſt bien eſſentiel dans les complica- 
tions de diſtinguer chacune de ces eſpeces, pour ſaiſir 
les indications qu'elles fourniſſent, & fixer la conduite du 
Medecin dans le traitement. 

On comprend ſous le troifieme genre l affection morbi- 
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elle produit une humeur dont l'effet eſt 
d'inviſquer & de chaſſer Pheterogene qui 
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ſique, les effets du mecaniſme mème des maladies : telles 
ſont dans les inflammations & les fievres la diſſolution 
glaireuſe , la coction & les criſes qui s'oprent effective 
ment par le m&caniſme meme de la maladie, c'eſt-a-dire 
par Taction accelerte des artères. Quelquefois ces pro- 
duits ſont ſalutaires comme la coction & les criſes parfaites 
dans les fievres; d' autrefois ils ſont vicieux & nuiſibles 
comme la diſſolution exceſſive & fort crue dans les perip- 
neumonies. Telle eſt Vapplication de ces principes à la 
fievre. 

La fievre eſt une acceleration ſpaſmodique du mouve- 
ment organique des artères, excite par une cauſe irritante, 
& qui augmente exceſſivement la chaleur du corps. Le 
froid du friſſon ne forme pas objection, car il faut obſer- 
ver qu' alors la I&zion de l'action des arteres ne conſiſte 
pas ſeulement dans VaccelEration de leur mouvement, mais 
encore dans une contraction ſpaſmodique de la membrane 
de ces vaiſſeaux; ce qui bride tellement leurs vibrations, 
que quoique plus fréquentes, elles ne ſuffiſent pas pour 
augmenter la chaleur, ni meme pour J entretenir dans ſon 
Etat naturel. 

Faute d'avoir fait attention a ces deux mouvemens artẽ- 
riels, l'un d'accEltration de preſſion, Vautre de contrac- 
tion ſpaſmodique, Boerhaave a cru que dans le friſſon le 
cours du ſang Etoit ralenti dans les vaiſſeaux capillaires , 
& que la chaleur de la fievre Eroit cauſte par la precipira- 
tion du ſang que le cœur engorgé rechaſſoit violemment 
dans ſes canaux. 


Les phénomènes de la fieyre ſont. 19. L'augmentation 
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cauſe le mal: les redoublemens & les re- 
laches ſont Vappareil chymique que la 


de viteſle , de volume & de force des vibrations du pouls. 

29, L'accélẽ ration de la circulation. 

30. L'excès de chaleur. | 

4. La grande rare faction des humeurs , Vagitation ex- 
ceſſive de leurs molecules & l action intrinſeque de la cha- 
leur dans leurs parties intégrantes. 

Ces phenomenes ſont eſſentiels a la fievre, & ne peu- 
vent ſe ſeparer de ſon 'mEcaniſme , quand il n'eſt point 
trouble par d' autres affections morbifiques; ce ſont donc 
veritablement des ſympromes. Il eſt important d'obſerver 
qu'il y a une autre ſorte de chaleur qui nait de Vacrimo- 
nie de certaines ſubſtances meltcs aux humeurs. Boerhaave 
avoit abſolument 1gnore la nature de cette ſeconde cha- 
leur, comme on peut sen convaincre par la lecture de 
ſes Aphoriſmes. p 

Cette vue gtnerale que les ſymptomes ſont des pheno- 
menes ſenſibles & inſeparables de la maladie, donne un 
inſtinct sũr pour diſcerner promptement & infailliblement 
les eſpeces des maladies. 

Les Médecins qui navoient pas ce principe, ont cru que 
les ſymptö mes des fievres varioient avec les fievres memes , 
& ils ont rangees celles-ci par familles; mais leur claſſi- 
fication étoit idéale, la fie vre ſimple n'a que le petit nom- 
bre de ſymptomes dont nous avons parle. 

Les affections ſymptomatiques ſont la ſoif, la &chereſſe , 
les délires, les douleurs. Ces affections ſonc conldes 
comme la 1 elle - mẽme par I'acrimonie de quelque 
matiere deEpravee retenue dans les premieres voies ; & 


leurs effets varient ſuivant les qualités, la quantite de ces 
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nature emploie à cette codon , dont le 
dernier degré procure la criſe. Dans les 
autres maladies & dans les bleſſures la 
nature ſuit la mème marche; elle pro- 
cede par Pinflammation & la ſupuration , 
qui ſont Phumeur viſqueuſe & la fievre lo- 
cales (1). La gangrène eſt la nature vain- 


matieres acres, ſuivant qu'elles ſe diſperſent dans la maſſe 
des humeurs ou qu'elles ſe fixent dans certaines parties; 
mais toutes ces variẽtés ſe rèuniſſent toujours, a quelque 
ſpaſme irritant & convulſif que nous nommons la fievre. 

Les Epiphtnomenes , c'eſt-à- dire les affections morbifi- 
ques qui peuvent ſe trouver avec la fieyre , mais ſans en 
dependre, & dont effet au contraire eſt de $'oppoſer 3 
ſon m&caniſme, ſont les contractions, la foibleſſe, les 
irr6gularires du pouls, les angoiſſes, la débilité, les agita- 
tions du corps, les douleurs vagues & le delire. 

Voyez les Develop, & les preuv. dans le Trait. des 
fievres 1753. 

(1) II arrive ſouvent dans nos humeurs des change- 
mens qui les dénaturent ou leur enleve au moins leurs 
qualites principales: lox{qu'ainſi defigurees elles ſortent 
par une ſolution de continuité, elles prennent le nom de 
ſupuration , & c'eſt le caractère qui les diſtingue de 
celles qui ſortent par une ſemblable iſſue ſous leur forme 
naturelle. Si ne pouvant trouver paſſage elles $'amoncel- 
lent dans une partie interieure ,. cet amas s'appelle un 
abſcès; fi elles ſont diſperſces dans les vaiſſeaux d'une par- 
tie, & chaſſces par des iſſues naturelles, on donne à cette 
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.cue par le mal, quand differentes cauſes 
ont empeche les effets ſalutaires de Vin- 


— 


diſperſion & expulſion le nom de reſolution. Il y a deux 
eſpèces de ſuppurations purulentes , celle des ſolutions de 
continuitè qui ſe forme ſans inflammation , & qui paroir 
n'etre fournie que par un Ecoulement d'humeur, & celle 
dies abſcès qui eſt toujours precedee d'inflammation. Le 
pus n'eſt produit ni par le mouvement ſponrane, ni par lim- 
purer des humeurs, mais par l'action organique des 
vaiſſcaux. | 
On avoit cru avant M. Queſnay que Vinflammation ne 
produiſoit du pus que quand elle &rcit ſuivie d'abſces ou 
d' tcoulement purulent remarquable. C'ttoit une erreur ,. 
car on voit des Echymoſes ſe terminer par reſolution ,'or 
le ſang eſt plus Epais que le pus. 

L'humeur purulente a différentes fagons d'agir apres fa 
formation, & c'eſt ou Vart devient nëceſſaire. Les loix 
generales ſont de la nature, & les applications particulieres 
tiennent a intelligence de homme. 

Dans le cas de reſolution , I humeur purulente ſe diſperſe 
dans le tiſſu cellulaire, & regagne les voies de la circu- 
lation. Dans la ſuppuration elle s ouvre des voies ſenſibles 
pour s chapper, ou elle ſe creuſe dans le tiſſu cellulaire 
meme une capacité qui la loge ſous la forme d'abſces ; 
dans ces deux cas elle enveloppe & entraine avec elle Vacre 
frongant qui allumoit Vinflammation ; mais fi l'inflamma- 
tion diſparoit avant d'avoir produit ſuffiſamment d'humeur 
purulente pour inviſquer Iheterogene , celui-ci reſte cru 
& en état de cauſer des ravages , c'eſt ce qu'on appelle 
la dEliteſcence. Il y a encore deux accidens graves a Ev1- 
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flammation. Quelle attention ne faut-il 
donc pas dans le Médecin pour favoriſer 


* 


— 
2 


ter, Vendurciſſement & la gangrenne 3 3 Fun arrive quand 
Ihumeur qui filtre dans les parties glanduleuſes, s fixe & 
$'y durcit ; l'autre quand (a malignite étant plus forte que 
Vinflammation, elle éteint celle- ci tout-à-fait, en Etrei- 
gnant la vie de la partie enflammee. 

C'eſt a l'art a obſerver la marche de I'humeur, & a 
juger les cas ou il faut s'oppoſer à la ſuppuration , & 
ceux ou il faut la procurer & laider. 

La rcſolution eſt la terminaiſon la plus favorable, elle 
convient ſur-· tout dans les Erdſipeles. 

La reſolution eſt auſſi a déſirer dans les inflammations 
internes; mais elle eſt à craindre dans les inflammations 
malignes extericures, car alors IhEtErogene rentrant dans 
la maſſe des humeurs, peut ſe dépoſer intérieurement, 
& c'eſt un accident ſans remede. 

Pour amener la reſolution il faut combattre Vinflamma- 
tion & diſſiper l me purulente qu'elle produit, ce qui 
ſe fait par des remedes generaux & des topiques ou re- 
percuſſifs ou relachants. 

Si la nature Vemporte, & malgré le Medecin mene la 
tumeur à ſuppuration , alors qu'il la ſuive & qu'il aide; 
mais on ne peut conduire à ce but une inflammation foible 
& languiſſante, qu'en I'augmentant & la ranimant par des 
topiques actifs & irritans. Une inflammation violente au 
contraire n'a beſoin que d'un procede qui facilite Fextra- 
vaſation dans le tiſſu cellulaire , en attendriſſant la ſubſ- 
tance de ce tiſſu. Souvent on a ces deux indications a 
remplir , & il faut uſer de remedes qui r&umiſſent ces deux 
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ou arreter les operations aveugles d'une 
nature inſenſible qui ſuit rigoureuſement 


ſes loix () générales (1). 


proprietes. Ce qui prouve Evidemment I'impoſture & le 
danger de lempiriſme qui attribue abſolument & indépen- 
damment aux remè des une faculte curative qu'ils ne peu- 
vent avoir pat eux-memes , & a laquelle les ciiconſtances 
les rendent propres ou contraires. Quand Vabſces a fait 
ſon effet, il faut favoriſer le dègorgement, empecher le 
defsechement des chairs, &c. Voyez les details ou Trait. 
de la Sup. 1749. 

(*) Neſcia. . humanis precibus man ſueſcere corda ! 

| | Virgil. | 

(1) Lagawgrene eſt la mort d'une partie, c'eſt-a-dire 
Fextiaction de tout mouvement organique dans cette par- 
tic, On Vayoit confondu avec la pourriture , parce que 
celle-ci Faccompagne quelquefois , & que ſes progres 
Eronnans avoicnt Vapparence d'une contagion putride : 
dailleurs la couleur noire ou plombce de la partie gan- 
grenee, la molleſſe dẽmateuſe & les phlictaines pretoient 
a cette erreur. Pare a diſtingue ces deux ctats. La diſ- 
ſolution putride & l'odeur cadavercuſc ſont les vrais ſignes 
de la pourriture. La gangrene peut ſe confondre avec un 
&rat ou action organique eſt tellement empech&e qu'elle 
ne S'appercoit pas: cette partic reſte ſans mouvement , 
ſans chaleur, ſans ſentiment , & les chairs ſont macer&es 
au point qu'elles ſe deEchirent. | 

La gangrene humide differe de la seche par Vengorge- 
ment, c'cſt-a-dire, par V'abondance des ſucs arretts dans 
la partie qui tombe en mortification; c'elt le caractère de 


(4) 
Le moment eſt enfin arrive de raſ- 
ſembler les pièces deſunies du ſyſtème 


— 


la gangrene humide, & c'eſt ce qui la rend fi ſuſcepti- 


ble de pourriture. 


Il y a neuf cauſes de gangrene : | 
La contuſion. | La morſure des animaux ve- 
nimeux. 
La ſtupẽ faction. L'inflammation. 
L'infiltration. La congè lation. 
L'erranglement. La brülure & la pourriture. 


Parmi les cauſes on doit faire une attention particuliere 
a la contuſion & a la ſtupè fuction. 

Dans la contuſion le froiſſement des chairs affoiblit & 
detruir le reſſort & ation organique des vaiſſeaux, alors 
ces parties doivent etre regardees comme mortes 3 leut 
ſubſtance Ecraſce eſt de venue ſpongieuſe, & ſe laiſſe pé- 
netrer & remplir exceſſivement de ſucs, ce qui cauſe une 
ſorte d engorgement qui ſur vient a la mortiſication & qui 
toujours la caracteriſe; alors elle devient une gangrene 
humide, & c'eſt le ſeul cas ou Iengorgement ſuccede a la 
gangreène. . 

La contuſion eſt ſouvent accompagnte d'une commotion 
qui s tend quelquefois fort loin dans les nerfs , & les 
ſecoue fi rudement qu'elle en dErange la ſubſtance me- 
dullaire, rallentit ou interdit le mouvement des elprits ; 
la ſtupeur qui en reſulte eſt fi conſiderable , que non-ſeu- 
lement elle livre les chairs mortifites ſans defenſe aux ſucs 
qui les engorgent, mais ſouveut elle detruit ou ſuſpend 
action des vaiſſeaux dans toute la partie bleſſèe; ſouvent 
la commotion $'&tend beaucoup plus loin , & dans les 
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général de ſes connoiſſances: le cours 
de ſes obſervations eſt complet, Verude 


—_—. 


coups violents , tels que les bleſſures du canon, on a vu 
la ſtupeur s etendre juſqu au cerveau & troubler le ſyſteme 
entier. 

On a cru pendant long- tems, & c'&toit I'opinion de 
Boerkaave , que la gangrene ne ſurvenoit qu'a la ſuite 
des inflammations qui avoient atteint le dernier degre. M. 
Queſnay etablit le contraire de cette propoſition qui a &tE 
bien meurtriere. Il eſt vrai que Vinflammation doit erre 
regard&e comme une cauſe aſſez frequente de la gangrene ; 
mais ce n'eſt pas Vexces de I'inflammation ſimple , c'eſt 
Fengorgement , la malignité qui Vaccompagne , I'ttran- 
glement qu'elle ſuſcite quand elle avoiſine une partie ner- 
veuſe; ce ſont toutes ces cauſes reunies qui attirent la 
gangrene. Il faut donc diſtinguer pluſieurs eſpèces d in- 
flammations cauſes de gangrene : parmi celles-la on doit 
remarquer I'inflammation maligne qui fait perir la partie 
des qu'elle sen ſaiſit. Souvent la couleur de l'inflammation 
reſte long tems après, de ſorte qu'a Vinſpetion il ne pa- 
roit pas que Vinflammation & la vie ſoient Etcintes. Cette 
obſervation eſt importante. 

On appelle gangrene sèche, celle qui n'eſt point ac- 
compagnee d'engorgement , & qui eſt ſuivie d'un deſsèche- 
ment qui preſerve la partie morte de tomber en diſſolu- 
tion putride. | 

On en fait deux claſſes; les ſymptomatiques & les cri- 
tiques. 

La cauſe de cette gangrene attaque d'abord les artères, 
la preuve en eſt que dans les amputations des parties 
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de Thiſtoire lui a developpe les erreurs 
& les fautes des nations, & il y a vu les 
cauſes ſucceſſives des revolutions qui ont 
change la face du globe. Le ſpectacle de 
la ſociete actuelle ne lui laiſſe plus rien à 
defirer; il va Enoncer les veritables loix 
de la nature enfouies ſous Vamas des ſyſ- 
temes & des contradictions humaines ; 
pour trouver la verite preſque toujours il 
ſuffit d'Ecarter les erreurs qui la cachent. 
Dans le monde moral, on marche ſur 
les debris des opinions humaines, comme 
dans le monde phyſique ſur les ruines des 
Villes & des Empires; les ſyſtèmes des 
Philoſophes , les triomphes des Conque- 


F 


mortes, il n'y a point d'hẽmorrhagie: les nerfs deſtines 
pour le mouvement & la vie de cette partie, ſont les 
derniers ou la vie $'&tcigne , ce qui ſe prouve par les 
douleurs qu'tprouvent les malades meme lorſque la partie 
eſt froide , randis que l action organique eſt abſolument 
ceſſce dans les arteres ; voila pourquoi ces douleurs ne cau- 
ſent pas d'inflammation. 


La difference entre une gangrene sèche & la paralyſie, 
c'eſt que Pune attaque les nerfs , & autre laction organi- 
que des arteres , &c. Foyer le Traite de la Grangrene 


1749. 
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rans, fragiles ouvrages de Porgueil & de 
la curioſitè de Phomme. ſont entraines 
dans la meme nuit; & le tems qui foule 

aux pieds indiffèremment tous ces de- 

combres , efface les vaines opinions de 

Fhomme & confirme les principes de la 

nature (); mais ce n'eſt qu'a Vail exerce 

du ſage qu'il eſt donne d' appercevoir cet 

effet inſenſible. | 

Avant d' etablir les principes de Queſ- 

nay, pour mieux faire concevoir la ré- 

volution qu'il a faite dans la morale, 

parcourons rapidement la chaine & opt 

nions qui Pont precede. Apres cet examen 

peut- etre dira- t- n comme un Philoſophe 

deprevenu le diſoit dans un tems ou il ne 

pouvoit Etre ſoupconne ni d' enthouſiaſme 
— ni d'eſprit de ſyſteme : 

v On n'a connu la morale juſqu'n 
v preſent que comme les artiſans con- 
v noiſſent la langue à peu-pres aſſez pour 
» Fuſage; mais on a été bien Eloigne 


(*) Opinionum commenta delet dies, natura judicia confirmat, 
Cic. 
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v d'en connoitre les principes & les fi- »,;. 
» nefles, & de ſentir à quel ſublime on fo - 
y peut Telever. | Ip. 

Les anciennes nations avoient Puſage —Y 
d'envelopper toutes leurs connoiſſances 
phyſiques & morales des voiles du ſym- 
bole & de Pallegorie, & de derober 
ainſi aux hommes par la plus oppreſſive 
des tyrannies, la verite, ce patrimoine 
commun & inalienable de Peſpece hu- 
maine. Le peu qui nous reſte de la mo- 
rale des Egyptiens ſe reduit a quelques 
axiomes-pratiques : adorer les Dieux, ne 
faire mal à perſonne , S exercer au m&- 
pris de la mort & à la frugalite ; cette 
precaution toujours indiquee par les pré- 
ceptes des anciens ſages, deEpoſe contre 
la barbarie de ces tems ou il falloit tou- 
jon prevoir les plus grand maux pour 
n'en pas Etre ſurpris. 

Zoroaſtre &tablit de meme des prin- 
cipes qui ont plus Pair d'une regle mo- 
naſtique que du code moral d'une grande 
nation; C'eſt la chaſtete, Vhonnerere, la 


douceur qu'il recommande; fuir le mal 
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& faire le bien; mais il n explique pas ce 
que c'eſt que le bien, le mal & Vhonnere, 
Les Grecs eurent de meme toute leur 
ſageſſe en aphoriſmes : chez eux il n'y 
eut jamais rien de lie ni de démontré; 
la chaleur de leur imagination ne ſe 
pretoit pas aux combinaiſons. d'un ſyſte- 
me. Ceſt Deſcartes qui a donne ce tour 
philoſophique a Veſprit humain , & VA- 
cademie des Sciences qui l'a établi & 
maintenu. Au tems de Pithee, dit Plu- 
tarque, la ſcience la plus à la mode chez 
Fu les Grecs Etoit toute en ſentences & en 
T moralités. Archelaiis qui fur le maitre de 
Socrate, enſeigna publiquement que les 
loix humaines étoient la ſource du bien 
& du mal moral : c'ttoit nier Vexiftence * 
du droit naturel & ruiner les fondemens 
de toute morale. | 
Socrate diſoit: les. loix ſont du Ciel, 
ce qui eſt ſelon la loi eſt juſte ſur la terre 
& legitime dans le Ciel. 
II eſt clair que Pithagore n'a ports | 
dans la Grece que la doctrine miſtique, 
les ſuperſtitions, les jeunes, la charlatan- 
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nerie des Pretres de VEgypte : les Stoi- 
ciens Etotent des Moines, les Platoni- 
ciens Eraient des Theologiens toute Ia 
morale des anciens Etoit monaſtique, va- 
gue, propre peut- etre a quelques indivi- 
dus, mais elle n'avoit rien de dogmatique 
pour une grande faciete, elle ne portoit 
point ſur des baſes &videntes, elle nẽta- 
bliſſoit pas les cauſes des aſſociations 
d' hommes, & ne donnoit pas les moyens 
de les maintenir & de les gouverner. 

Imitez Dieu, diſoit Platon, Ceſt: le 
ſouverain bien: la vertu eſt preferable a 
tout; elle ne S*apprend pas, Dieu la 
# = 1 

La fin de l'homme, ſuivant by Stoi- 
ciens, Etoit de conformer ſa vie aux loix 
de la nature; mais ils n'expliquoient pag 
davantage ce que c'ctoit que les loix ds 
la nature. 

Ariſtote &rernellement fameux par {a 
rethorique & ſa poerique, fit de la mo- 
rale une metaphyſ{zque aride: il y traits 
froidement de la vertu, & toutes ſes 
declamarions ſont moins fortes ſur Veſprig 
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de ſes Le&eurs que le plus foible inſtin& 
moral dans le cœur de tout homme bien 
ne. La vertu, felon lui, eſt un certain 
milieu entre les deux exrremites oppoſces ; 
Pexces & le defaut : il secrie, comme le 
Soleil A Phacron : Medio tutiſſimus ibis; 
Mca- mais qui Etablira ce juſte milieu? Il y a 
it, 2. deux ſortes de juſtice, ajoute- t- il, Vune 
univerſelle qui maintient la ſociẽtè par le 
reſpect qu'elle inſpire pour la loi; & Tau- 
tre particuliere qui rend à chacun ce 
qui lui appartient : Ariſtote ctablit ici 
une erreur & un principe vague; une 
erreur en ce que la juſtice univerſelle, 
ſelon lui, fait reſpecter les loix, comme 
fi les loix &toient anterieures à la juſtice 
par eſſence, dont elles ne doivent &re que 
le prononce ; & quant à rendre à cha- 
cun ce qui lui appartient, il a touche la 
verite ſans la voir: il eũt fonde la doc- 
trine Economique sil eùt dit, qu'il faut 
reſpecter la propriẽtè parce qu'elle eſt la 
cauſe de la reunion des hommes en ſo- 
ciẽtè , le fondement de tous les droits & 
la ſource de tous les devoirs; & Sil evi 
| etabli 
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ctabli les developpemens & les demonſ- 
trations de ce principe. 

Democrite Etoit auſſi peu avance dans 
la connoiſſance de la morale: on en peut 
juger par cette ſentence tirte de ſes ſe- 
crets. » C'eſt la Loi qui fait le juſte & 
„ Vinjuſte, le bien & le mal, le honteux 
» & Thonnete. 

Heraclite, en tout l'oppoſè du Philoſo- 
phe d' Abdere diſoit: & Il y a une Loi 


» univerſelle commune & divine, dont 


» toutes les autres ſont Emanne&es , 
mais il ne developpoit pas ce profond 
appercu, ſource eſſentielle & unique de 
la morale & de la politique. 

La ſcience Economique eſt le develop- 
pement de cette verite, Penſemble de ſes 
reſultats; c'eſt à cette ſcience qu'on doit 
la generalirs de ſes applications, & la 
fermere de ſes conſequences ; mais vrai- 
ſemblablement Heraclite n'en voyoit pas 
la fecondite. ' 

Il y eut des ſectes entieres a Philoſo- 
phes, dont la doctrine étoit oppoſée à 
toute morale, telle que les Pirhonniens 
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& les Aeademiciens. Des gens qui n'affiv- 
moient rien, qui faiſoient profeſſion de dou- 
ter de tout, ne pouvoient Etablir aucun 
prinoipe de morale, aucune regle poſitive 
des mœurs: leur vie toit pure, cependant 
par Vartrait invincible de la philoſophie 
& contradictoirement a leurs principes. 
Ne le blàmez point, diſoit Cleanthie, par- 
lant d Arceſilas ; v il detruit la morale 
„ par ſes diſcours, mais il Vetablit par 
» ſes actions «. Cet inſtinct moral de 
Phomme inſtruit & ſenſible qui vit dans 
le ſilence de Verude, ne peut convenir a 
la multitude des hommes; il faut èclairer 
l'eſprit par les principes moraux, & que 
la vertu pratiquee meme machinalement 

puiſſe erre rigoureuſement demontree. 
Carncade le plus ſubtil des Academi- 
ciens ne faiſoit pas difficult d' tablir 
qu'il n'y a point de juſtice, & Ciceron 
trouva ſes ſophiſmes a cet eEgard fi arti- 
ficieux , qu'il n'ola entreprendre de les 

combartre. - 11 
Ciceron, Academicien lui-mème, avan- 
Cicer, | 
*- 1-gib-ce dans ſon livre des loix , qu'il y a un 
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droit naturel , une juſtice par eſſence, in- 
dependante de toutes conventions humai- 
nes; mais bien loin de demontrer ce prin- 
cipe ſacrè de toute juſtice, il le propoſe 
comme une hypotheſe néceſſaire, mais 
douteuſe, & dont il ſeroit bien embarraſle 
d'etablir Vinconteſtabilite. 

Comment ſe peut- il que dans un ou- 
vrage ſericux & profond, on ait eu pour ,, _ 
objet de ſoutenir par une erudition im- «6- 


anc. at- 


menſe ce paradoxe inſoutenable, que les 35: 447 
anciens ont dEcouvert tout ce dont les 2%, > 
Modernes ſe font honneur, & que la 
nature tourne toujours ſur le meme cer- 

cle; il ſemble que c etoit des fauteurs de 
pareilles opinions dont parloit Iſocrate 
quand il diſoit. „ Accoutumons les hom- gr. 


, . d d 
» mes & l'envie 4 entendre louer ceux g 
Oeux panggir, 


v qui l'ont mèritè, & pardonnons aux — 
v grands hommes d'avoir été nos con- 
v temporains c. 

On imagine bien que les Arabes, dans 
le peu de tems qu'ils fleurirent ſur la 
terre, Ecraſes ſous le deſpotiſme, ne 
cultiverent pas la ſcience des droits & des 
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devoirs de l'homme. Les branches de la 
Phyſique occuperent la curioſitè de leurs 
Savans ſans allarmer des maitres jaloux 
& ſoupconneux qui diſparurent bien-tor 
avec leur Nation. Preſque routes leurs 
Etudes ſe bornerent aux livres d' Ariſto- 
te: Avicenne & Averroes Eleverent au 
Ciel ce Philoſophe, & furent cauſe peut- 
etre de l' influence qu'il eut ſur la renaiſ⸗ 
ſance des lettres; mais ce n'eſt pas dans 
ſes Ecrits qu'ils Re puiſe Ia ſcience 
de la morale. 

La Scholaſtique nee e auſſi vers le hui- 
tieme ſiècle des Commentateurs d' A- 
riſtote, ſophiſtiqua la religion ſans per- 
fectionner la morale: elle porta dans la 
chEologie les pointilleuſes ſubtilités de la 
dialectique des Arabes, qui dominoient 
alors par le genie comme par les armes 
dans un tems ou POccident épuiſé par 
{es anciens triomphes, etoit retombe dans 
ignorance & la barbarie. 

La politique, cette morale genérale 
des focietes, toit dans le meme cahos que 
la morale Ne les nations de 
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Orient iſoltes dans leurs vaſtes enceintes, 
ne voyoient rien au dehors. & ne re- 
gloient rien au dedans; toutes les guerres 
de I Afic furent des envahiſſemens, des 
abus de la force, ou la juſtice ne fur pas 
meme appellee en prétexte. Des deſpotes 
inſenſes & malheureux, des eſclaves fou- 
les & avilis, des nations paſſant ſur la 
terre & laiflant à peine la trace de leurs 
noms; tel eſt le ſpectacle qu' offre Thiſ- 
toire ancienne. | 

Les Republiques de la Grece gagiterent 
dans une orageuſe liberté, & recurent 
leur bonheur en renommee ; mais à les 
examiner fans prevention qui pe lire de 
ſang-froid Vhiſtoire de leurs cruautés dans 
leurs guerres perpetuelles , I eſclavage ou 
les vainqueurs redwfoient les vaincus, les 
excès barbares de leurs {editions inteſti- 
nes, leurs diſputes ſanglantes & conti- 
nuelles au ſujet de la tirannie, Je maſſa- 
cre legal des Ilotes, les flagellations 
ſouvent juſqu'a la mort des jeunes Spar- 
tiates, &c. 

Rome conquerante & barbare, réduite 
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a prendre ſes eſclaves pour Precepteurs , 
n'apprit pas deux ce quiils i ignoroient; ſa 
chute en fut la peine, & le monde vaincu 
fut venge. Les nations du Nord ramenè- 
rent les hommes à I erat ſauvage, & pen- 
dant pluſieurs ſiècles une longue nuit 
couvrit la terre; il n'y eut ni morale, 
ni politique. La chevalerie fondee fur Vor- 
gueil feodal, ſur une piers ſuperſtitieuſe, 
& ſur une galanterie romaneſque, ne fit 
pas pour les mœurs ce qu'on a cru pen- 
dant long-tems ( I ). 


3 


(1) 1l Cuff de lies les Memoirs: ſur la Cheralerie & & 
Vhiſtoire des Troubadoars , que nous devons a M. de 
Sainte - Palaye, pour juger que leur galanterie n'erort 
pas auſſi platonicienne qu ou ſe toit perſuade : a l- 
gard des mœurs de ce tems, je vais rapporter un trait 
tire d'un ancien manuſcrit trouve par le meme M. de 
Sainte-Palaye , & conſacté dans les MEmoires de I'Aca- 
demie des Inſcriptions & Belles. lettres: il eſt intitulé le 
Pau du Heron. Gautier de Maury pour ſe rendre di- 
gne des autres Chevaliers, promet à la Sainte · Vierge de 
mettre le ftu à une Ville entourée de marais & bien 
fortiſice, & d'egorger la garnifon : En 2 i an & 
brüla la ville de Mortagne. 

Dans le mime potme la Reine en Wclare 
quelle eſt groſſe, & quelle n'accouchera point que le 
projet de guerre qu on — fait eu fon execution 3 
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Ala renaiſſance des Lettres, il Sen 
falloit bien que Pefprit humain fiit en 


„ $i Fenfant vouloit uaitre. auparavant, dit- elle, je plon- 
» gerois ce couteau dans mon flanc; perdant ainſi d'un 
» ſeul coup mon enfant & mon ame «, 

Telle &toit la ferocité de ces tems atroces, & ignorance 
de toute morale. 
Voici quelques autres paſſages de leurs Trouvers ou 
Troubadours qui &tabliſſent ſuffiſamment leur doctrine des 
mœurs. 
„Les premiers ſtatuts de Vhonneur , dit Bertrand de 
» Born, c'eſt de faire la guerre, de joũter Vavent] &] le 
„ careme, & d'enrichir le guerrier &. 

» Je veux, dit le meme dans un autre endroit , que 
» les hauts Barons ſoient continuellement en furcur les uns 
„ contre les autres . | 

Un autre, Guill. de Saint-Gregory , dit dans un ſir- 
vent. » Je ne me ſens pas de joie lorſqu'a Vapproche des 
2 elcadrons je vois les peuples s enfuir & cmporter tous 
„ leurs biens, & une foule de Gendarmes courir apres. Je 
„ me plais a voir chàteaux afſheges , barrieres rompues . 
„Quand on Seſt mele, que tout homme noble ne ſonge 
„ qu'a hacher r&res & bras... Je n'ai pas tant de plaiſir a 
„ manger, boire & dormir , qu'a cutendre combattans crier , 
„ chevaux hennir, & voir les pidtons tombans dans les foſles, 
„ les cavalicrs abatus dans les prairies & les morts qui ont 
» les flancs percès de lance avec leurs banderolles , &c. &c. 
„ &c c. Voila les mœurs barbares de cette loyale chevalerie: 
t fon veut rapprocher des mœurs bien reſſemblantes quoi - 
que bien èloĩgnces, ce ſont celles des premiers Grecs encore 
barbares, telles qu'elles ſony peintes dans Tyrtée. 
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etat de produire un ſyſteme de Philoſo- 
phie; il ſe reveilloit comme d'un long 
aſſoupiſſement, & avant que de rien ima- 
giner de nouvcau, il fallut employer près 
de deux ſiècles à lire les anciens, à les 
expliquer, à les commenter; le quinzieme 
& le ſeizieme ſiècle ne virent naitre que 
des Lexiques, des Grammaires, des Com- 
mentaires. L'&tude des Anciens avoit don- 
ne un reſpect ſuperſtitieux pour leurs ou 
vrages; Ariſtote & Platon firent Schiſme, 


nl 


Je ne mets point au nombre des grands hommes, celui 
„ qui peut vaincre ſes ennemis a la courſe ou au pugilat ; 
„ quand il auroit la grandeur & la force des Cyclopes, que 
» ſon agilird devanceroit le fougueux Aquilon , qu'il ſeroit 
> plus beau que Titon , plus riche que Midas & Cy- 
» nitrhe, plus (loquent que ne fut Adraſte ; quand il rEuni- 
„ roit en lui tous les talens ; $'il n'a point de valeur, s'il 
>» ne ſent point naitre dans ſon cœur le déſir d'attaquer 
» Vennemi, sil nen peut voir couler le ſang, il n'eſt rien: 
» la valeur eſt le plus beau preſent que les mortels ayent 
„ regu des dieuz ; rien ne fait plus d' honneur à un jeure 
„ guerrier , &c *. Trad. du 1 Chant de Tyrtée par Abbe 
Joannet. 

Les Sauvages de tous les tems ſe reſſemblent, il n'y a de 


difference entre les hommes, que les connoiſſances & le 
perfectionnement de la raiſon, 
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on Etoit bien loin d'imaginer que cent 
ans apres Deſcartes propoſeroit de tout 
oublier & de tout rapprendre. 

Deſcartes a cr66 la nouvelle Philoſo- 
phie, & nous lui devons Vavancement de 
Peſprit humain , la perfection de toutes 
les connoiflances, & cet eſprit Philoſo- 


phique qui porte Vordre & la clarts juſ- 


que dans les matiers de pur agrementr. 
Mais il ne toucha point à la morale; ſon 
eſprit qui a tout anime depuis lui, laiſſa 
dans le cahos cette ſcience du bonheur de 
homme (5), Cctoit le fruit d'un autre 
fiecle. Hobbes, Machiavel, Bodin, Cum- 
berland , Pufendorf, Grotius, Monteſ- 
quieu W le multiplierent les opinions 
& les erreurs. 

Enfin il eſt accompli le vœu de VOra- 
teur Philoſophe (1) qui rendit hommage 


—y— 


(*) S nunc ſe nobis ille aureus arbore nemore 
intanto! Virg. 


©. (1) Dans la note (a) de I'tloge de Dec „ par M. 


Thomas , il s' exprime ainſi: 

„Il doit Etre permis de faire des vœux pour qu on appli- 
>» que cet eſprit ( de Deſcartes) a la legiſlation, & au gou- 
» yernement des Etats: art de procurer aux ſociétés la 
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aux manes de Deſcartes; il paroit ce genie 
attendu depuis tant de ſiècles, qui oſe 
citer au tribunal de la raiſon ces coutu- 
mes, ces uſages que les nations appellent 
leurs loix , porter le flambeau de Vevi- 
dence dans le dedale des opinions incer- 
taines & confacrees ,diſtinguer le droit 
& l'ordre de la force & de Parbitraire , 
& les loix erernelles de la nature des re- 
glemens inſtantanes de homme: Tout eſt 
lie dans ſon ſyſteme ; les propoſitions 
senchainent mutuellement; & il reſulte 
de leur enſemble cette demonſtration ri- 

goureuſe qu'on peut appeller Pevidence, 
Iuous les hommes veulent ere heureux 
la nature leur en a donn le defir & le 
droit; mais elle ne leur a pas revele les 
moyens d'etre heureux; elle a laiffe cette 
découverte à leur raiſon , comme apres 
leur avoir donne l'organe de la vue elle 
leur a laiſſé le ſoin de perfectionner ce 


— 
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„ plus grande ſomme de bonheur poſſible, eſt une des 
„ branches de philoſophie les plus intereſſantes , & peut- 
» &tte dans toute Europe eſt- elle moins avancce. que n 


v toit la Phyſique à la naiſſance de Deſcartes. 
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ſens & de l'employer à leurs differens 
uſages. Tous les deſordres de la ſociete ne 
ſont occaſionnes que par les erreurs de 
ceux qui cherchent le bonheur par de 
fauſſes routes. Quels ſont donc les fonde- 
mens de la fſociete ? L'homme a-nil des 
droits? A-t-1] des devoirs ? Par quel che- 
min peut-il parvenir à la plus grande 
ſomme de bonheur poſſible ? 

T'homme confidere dans ſon état, d'i- 
ſolement anterieur à toute ſocietse , a 
droit aux choſes propres d ſa jouiſſance z 

c'eſt le droit de la nature, qui en le for- 
mant lui dit de ſe conſerver Sil ne veut 
ſouffrir & mourir. Ce droit eſt donné a 
tous, il s' tend à tour; il ſembleroit par- la 
devenir un droit ideal, car ce qui appar- 
tient à tout le monde , n' appartient A 
perſonne; mais il recoit une condition 
qui le realiſe, c'eſt que les productions 
les plus onder de la nature ne ve- 
nant cependant pas d'elle- meme ſe poſer 
ſur les lèvres de l homme, la poſſeſſion en 
ſuppoſe la recherche. Vai donc comme 
doit &tre poſe ce premier axiome de la 
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loi naturelle: Phomme a droit aux choſes 
propres d ſa jouiſſance acquiſes par ſon 
travail & ſa recherche. Ceci exclut route 
rivalite & previent toute guerre; car il eſt 
plus court de ſe livrer ſoi- meme Qà la re- 
cherche, que de riſquer un combat dou- 
teux, & cela eſt juſte puiſqu'a cette con- 
dition vous deviendrez vous-meme pro- 
priẽtaire legitime. A quelque claſſe donc 
qu appartienne l' homme naturel , - qu'il 
ſoit chaſſeur, i&yophage ou frugivore ; 
voila le. premier article de ſon code. 

Le travail eſt donc le devoir qui nous 
aſſure le premier droit naturel, celui de 
vivre & de nous conſerver; mais Vine- 
galite reſpective entre les facultés phyſi- 
ques & intellectuelles des individus, ren- 
dra leurs conditions fort inégales: il eſt 
donc de leur intèrèt d'entrer en ſociẽtè, & 
de faire entre eux des conventions de 
garantie qui aſſurent leur jouiſſance con- 
tre Vinvaſion, & qui en augmentent Ie- 
tendue. Cette inẽgalitè de faculté n'eſt 
point une injuſtice de la nature; en nous 
faiſant le preſent de ee elle a 
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modifis ce bienfait comme elle a voulu; 
dans chaque regne , dans chaque eſptee, 
elle a inẽgalement diſtribuè les qualites ; 
tous les diamans ne ſont pas de la meme 
eau, tous les chenes de la mème groſ- 
ſeur, tout les hommes de la meme force 
& de la mème intelligence; elle a eu 
pour cela ſes raiſons que nous ne pou- 
vons connoitre. » L'ordre de la nature 
v eft des Dicux, diſoit Hypocrarte , ils 
y font tout, & tout ce qu'ils font eſt ne- 
» ceſſaire & bien. L'egalite de droit eſt 
la ſeule poſſible entre les hommes; la 
veritable cauſe de nos maux c'eſt la tranſ- 
greſſion des loix naturelles. Libres du choix 
dans toutes nos actions, Ceſt à notre 
intelligence à en faire de bons; mais pour 
y parvenir il faut que cette intelligence 
ſoit Eclairèe de la connoiſſance des loix 
phyſiques qui gouvernent l' univers. Eta- 
bliſſons donc ce principe que tout homme 
a le droit d employer à ſon bien tre tou- 
tes les facultés qu'il a recues de la nature, 
a condition de ne point nuire aux autres: 
car ſans cette condition, ni lui, ni i perſonne 
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ne ſeroit aſſure de conſerver la jouiſſance 
de ſon droit naturel. 

II n'y a que trois manieres de conſidé- 
rer l'tat des hommes avant la fociete ; 
ou homme eſt iſoléè, ou il vit en famille 
dans la compagnie de la femelle, ou 
en peuplade comme les Sauvages; dans 
le premier cas ſeul, il n'a point de rap- 
ports, il n'y a pour lui ni juſte ni injuſte; 
dans le ſecond commence l'ordre des 
droits & des devoirs. Charge comme le 
plus fort par une convention implicite 
d' etre le chef de la famille pour Vinterer 
commun, il doit veiller à fa conſervation 
propre & à celle de la petite ſociete , 
voila ſon devoir: ſon droit c'eſt d' exiger 
Tobèiſſance de chaque individu , & fa 
cooperation en raiſon de ſes moyens. Dans 
Perat de peuplade ſauvage, la communi- 
cation des hommes étant inevitable , & 
cependant des loix poſitives ne les reu- 
niſſant point encore en ſociets ſous Pau- 
| roritE d'une puiſſance ſouveraine, ils ſont 
_. expoles continuellement aux dangers du 
© brigandage & aux attentats de la force; 
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ils commencent par quelques conventions 
ſur leur ſuret6 perſonnelle, car rien ne 
les interefle plus que de ſe delivrer de 
crainte reciproquement; ceux de chaque 
canton ſe voient plus frequemment , ils 
SAaccoutument les uns aux autres, ils ſe 
lient par des mariages, & Ebauchent ainfi 
des nations ou tous ſont ligues pour la 
defenſe commune, & ou chacun cepen- 
dant reſte independant des autres, & libre 
avec la ſeule condition de la ſüreté per- 
ſonnelle & de la propriete de ſes biens. 
A meſure que leurs proprietes s tendront 
& que les cas ſe multiplieront; il leur 
faudra des loix poſitives Ecrites , & une 
autorité pour les faire obſerver, Ainſi ſe 
forment les ſocietes ſous la loi fondamen- 
tale de la propriete de la perſonne & des 
Biens, qui eſt la raiſon de toutes les loix 
poſitives, & la cauſe de toutes les reunions 
A hnommes. Ainſi la forme des ſociẽtés eſt 
plus ou moins parfaite, ſuivant que la 
propriete eſt plus ou moins Etendue : ainſi 
les hommes qui ſe mettent ſous la depen- 
dance ou plutor ſous la protection des 
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loix poſitives, & d'une autorite tutelaire 
Erendent beaucoup leur faculte d'erre 
proprietaires , & en conſequence éten- 
dent beaucoup l'uſage de leur droit na- 
turel au lieu de le reſtreindre. 

Juſqu'à preſent Vautorite qui gouverne 
les hommes, quelque forme qu'elle ait 
priſe de Monarchie, d' Ariſtocratie, &c. les 
a régis, non pas par le droit naturel des 
hommes reEunis en ſociété, mais par des 
loix poſitives, d'inſtitution humaine; loix 
qui encore ont varis ſans ceſſe & paſſe 
par toutes les viciſſitudes poſſibles. 

En ſorte que ceux qui ont conſidere 
ſuperficiellement ces changemens conti- 
nuels, ſe ſont perſuades qu'il Etoit dans 
la fatalitè des gouvernemens , d'avoir, 
comme les individus memes, leurs dif- 
ferens periodes qui aboutiſſent à la deſ- 
truction; mais ils euſſent fait attention 
que cet ordre pretendu dans les revolutions 
des Empires n'a rien de regulier, qu'elles 
ſont plus ou moins rapides, phus ou moins 
accidentelles; ils en auroient conclu que 
le faraliſme des gouvernemens n'eſt pas 

une 
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une dependance de l'ordre naturel & im- 
muable. La ou les loix & la puiſſance 
tutelaire n'afſurent point invariablement 
la propriètè & la liberté (1), il n'y a 
que domination & anarchie, ſous les ap- 
parences d'un gouvernement; c'eſt par 
Ferude des mouvemens celeftes qu'on eſt 
parvenu 2 aſſurer & diriger la navigation; 
c'elt de meme par l' etude des loix phyſi- 
ques de la nature qu'on doit connoitre 
les loix morales qui forment & main- 
tiennent les ſocietes. © Ce concours des 
loix phyſiques & morales conſtitue la loi 
naturelle; toutes les Puiſſances humaines 
doivent Etre ſoumiſes à ces loix ſouverai- 
nes; elles font immuables, irrefragables, 
elles ſont les meilleures loix poſſibles, les 
plus convenables au bonheur de notre 
eſpece; elles ſont par conſequent. la baſe 
du gouvernement le plus parfait, & la 
regle fondamentale de toutes les loix 
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(1) Ce mot a beſoin d'interpretation pour qu'on nen 
abuſe pas: la liberté weſt que Vuſage plein & entier de (a 
propriets , ſans bleſſer la propriété d autrui; au- delà c'eſt 
licence. 5 
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poſitives. Celles- ci ne ſont que des regle- 
mens de detail , des applications & des 
conſequences neceſlaires de ces premieres 
loix. | 

La premiere loi poſitive eſt l'inſtitu- 
tion d'une inſtruction publique & privee , 
dirigee de maniere a faire connoitre dans 
tous leurs rapports les loix de l'ordre na- 
turel. Cette inſtruction de la nation eſt 
neceſſaire, parce que la connoiſſance de 
Vinteret commun eſt. le ſeul lien ſocial. 
Il faut que les hommes connoiſſent la 
meſure de leurs droits pour ne pas exiger 
davantage, & Petendue de leurs devoirs 
pour ne pas ſe refuſer à les remplir. Sans 
cette inſtruction tout n'eſt que tenebres, 
confuſion , Egaremens-& deſordre; mais 
avec elle le juſte & Vinjuſte deviennent 
&vident, le droit naturel , l'ordre phyſt- 
que & moral ſont connus, Vautorice eſt 
Eclairce ſur les loix poſitives qu'il con- 
vient d' inſtituer, & la nation inſtruite y 
porte une obeiflance d' autant plus sure 
qu'elle en ſent mieux la nèceſſité. La 
legiſlation conſiderèe ſous ce point de vue 
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n'eſt que la declaration, que le develop- 
pement des loix naturelles qui etabliflent 
l'ordre &videmmert le plus avantageux 
aux hommes reunis en ſociëtés. La natu- 
re (*) a inſtitue le droit, Vordre & les 
loix; l homme n'y pourroit ſubſtituer que 
des reglemens arbitraires & la violen- 
ce (t). 

Ces principes du droit naturel une fois 
poles, il ne ? agit plus que d'en deduire 
les rèſultats pour Vorganiſation intericure 
d'une ſociets. Cer ouvrage immenſe reſte 
2 faire, une autre devoir le preceder; il 
falloit faire voir comment la reproduc- 
tion des richeſſes, leur diſtribution , leur 
emploi, ont été marques d'avance par 
la nature, & aſſujetis a un ordre qu'on 


ne peut deranger ſans que les focieres en 


(*) Ex natura jus, ordo, & leges ; ex homine arbitrium, regi- 
men „& coertitio. F. Q. 

(1) on ma pu placer ici que la ſubſtance de ce ſyſtꝭ- 
me profond , il ſe trouve avec tous ſes dé veloppemens 
dans l'ouvrage qui a pour titre la Ph ſiocratie, 2 volume 
in-8?, 1768 „ & dans un ouvrage plus Etendu & plus 
complet, intitule POrgre nature! & eſſentiel des ſocietes 
Politigues, in-49. 
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„ 
Eprouvent une degradation progreſſive: 
comment les intErets du Souverain & 
ceux de la nation ſont f1 Erroitement lies 
que leurs richeſſes, leurs forces, leurs 
puiſſances croiſſent & dècroiſſent en- 
ſemble. 

La loi phyſique elt la baſe 5 loix 
morales; C'eſt de cette premiere loi qu'elles 
Arier toutes: la ſubſiſtance de l homme, 
les moyens de la produire, ceux de la 
multiplier, & par elles d'augmenter la 
population, les forces & les richeſſes 
d'une nation. Voila tout ce code phyſi- 
que. * JO: 

La terre eſt la ſource commune de 
tous les biens, elle produit tout, & re- 
prend tout pour tout reproduire , C'eſt à 
elle qu'appartient inſcription de la ſta- 


Plurar- tue d'Iſis: Je ſuis tout ce qui a ete , tout 


ch. de 


Jia. & ce qui eſt & tout ce qui ' ſera; & nul n'a 


Ojirid. 


encore leye le voile qui me couvre. Toutes 
les choſes precieuſes auxquelles on a ajours 
une valeur arbitraire & conditionnelle, 
Pargent monnoye, le papier de change, 
n' ont reellement qu'une valeur repreſcn- 
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tative; ils ſignifient des richeſſes, ils en 
ſont le ſigne, mais ils ne ſont pas eux- 
meme des richeſſes, comme le total d'un 
compte qui exprime differentes ſommes 
ſans ètre lui-meme ces ſommes. Ceux 
qui poſiedent ces objets n'en font d' au- 
tre uſage que de les échanger contre 
les biens veritables qu'ils repreſentent ; 
Ceſt cet ordre de diſtribution que Teſ- 
prit methodique de Queſnay imagina de 
peindre dans le tableau economigque, chef- 
d'œuvre de preciſion & de clarte qui 
r6ynit ſous un ſeul point de vue une foule 
de verites abſtraites qui ne ſe rangeroient 
qu'avec peine dans la tète la micux 
EXETCEE. 
Pour donner aux hommes la ſubſiſtance 
qu'ils en attendent, la terre veut y etre 
excitèe par des preparations & par des 
avances. La ſociẽtè veut auſſi des agents 
pour l'exercice des arts, & pour toutes 
les autres fonctions ſociales , ce qui Eta- 
blit naturellement trois claſſes dans la 
nation, la claſſe proprietarre , la claſſe 
cultivatrice, & la claſſe ſterile. 
E 3 


(79). 

Ceux qui ont fait les frais des defri- 
chemens, les nivellemens , les clotures , 
les conſtructions de batimens, &c. en un 
mot les de&penſes neceffaires pour diſpo- 
ſer un terrein à la culture, depenſes con- 
nues ſous le nom d' avances foncieres, 
forment par eux ou par leurs repreſen- 
tans , la claſſe proprietaire : ils ont une 
terre mais point encore une moiſſon. 

Les riches () Fermiers qui poſſedent 
un attelier de culture , des chevaux, des 
inſtrumens aratoires, des harnois, en un 
mot tout ce qu'on appelle les avances 
mobiliaires forment la clafle cultiva- 
trice. Ce ſont eux qui par leurs depenſes 
ſur le fonds des proprietaires lui font pro- 
duire de riches moiſſons; ils ſont les 
veritables Financiers de la nation, ce ſont 
eux qui tiennent entre leurs mains tous 
ſes revenus, & qui en font une diſtri- 
bution prevue, calculee par Vordre na- 


——— 


(*)] Agricola incurvo terram dimovit aratro , 
Hinc anni labor, hinc patriam parvos que nepotes 
V 
Aureus hanc vitam in terris ſuturnus agebat. 
Virg. Georg. 
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ture], & qu'on ne peut intervertir ſans 
porter atteinte au corps politique. 

La troiſieme claſſe qu'on a nommee 
ſterile, parce qu' en effet elle ne produit 
rien, eſt compoſee de tous ceux, quels 
qu'ils ſoĩent, qui n'ont point de place dans 
les deux autres claſſes, Officiers , Magiſ- 
trats, Gens de Lettres, Artiſtes, Artiſans, 
Rentiers; tous gens ne ſe procurant des 
revenus qua titre d' appointemens, de ſa- 
laire ou de rentes, qui dans le principe 
proviennent de la claſſe productive. 

Cette diſtinction exiſte par la nature 
meme des choſes, independamment” de 
celle des perſonnes. Un proprietaire qui 
fait valoir fa terre rèunit deux caractères 
differens, & eſt aſtreint à la meme diſtri- 
bution envers lui-meme. 

Loe Cultivateur depenſe ſur la terre le 
fonds de ſes avances, qu'on appelle an- 
nuelles, & qui conſiſte en nouriture d'a- 
nimaux, gages de valets, frais de ſemen- 
ces, journèes d' ouvriers, &c. II uſe & 
fatigue ſes avances mobiliaires, il faut 
donc que ſur le revenu de la moiſſon, ſur 
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la produdion totale, il preleve premiere» 
ment ſes avances annuelles pour les re- 
verſer l'année prochaine ſur la terre, 
ſecondement les interets de ſes avances 
mobiliaires; le reſte il le rend au pro- 
prictaire, c'eſt ce qu'on a nomme le pro- 
duit net, mot fort ſimple & qui a paru 
fort ẽtonnant à ceux qui n'ont pas voulu 
prendre la peine de le comprendre. Puiſ- 
que les produits de la terre ſont en raiſon 
des avances, il eſt clair que d'attaquer 
les avances du Cultivateur, c'eſt attaquer 
le revenu de l'année ſuivante au detri- 
ment de toute la nation. C'eſt donc ſur 
le produit net que doivent ſe prendre 
impor, la dixme & les frais de toutes eſpè- 
ces qui affligent le promoteur des moiſſons 
ſous le nom de corvees, de milice, &c. 


— 


— — 


(1) Toutes les verites qui re font qu'enoncees ici, ſont 
-prouvees & détaillèes avec le plus grand ſoin dans Iou- 
vrage de M. le Marquis de Mirabeau, qui a pour titre, 
Philoſophie Rurale : il eſt curieux ſur- tout de ſuivre dans 
le ſeptieme chapitre les profonds calculs par leſquels il 
ctablit la degradation progreſſive , & enfin la ruine d'une 
nation dont les avances ont été (polices, 
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Pour comprendre cette diſtribution, il 
faut ſuppoſer que chaque claſſe avoit le 
fond de ſes avances qui Va fait vivre pen- 
dant Tannee : voici l'ordre du renouvel- 
lement , il faut 'exprimer par la figure 
meme du tableau. : 

On ſuppoſe un grand royaume , dont 
la culture porte à ſa perfection & entre- 
tenue par une pleine libertè de commerce 


& par une entiere sùretè des richeſſes 


d' exploitations, donne un revenu de cinq 
milliards. Ce revenu ſuppoſe un fond de 


dix milliards d'avances mobiliaires, deux 


milliards d' avances annuelles, & un mil- 
liard pour l'intérét des avances mobiliai- 
res (1); car cet inter&t ſe compte au 
denier dix pour compenſer les riſques & 
ſatisfaire A Ventretien des Cultivateurs (2): 


7— 


(1) On a reconnu par les recherches & les experien- 
ces les mieux ſuivies dans les provinces de Picardie, Nor- 
mandie , Beauce, Brie & Iſle de France, qu'il y a une 
proportion conſtante entte les avances primitives & les 
avances annuelles en raiſon d'un a cinq, 

(2) Cer interer ne paroitra pas trop fort fi on fait at- 
tention aux frais & aux riſques du Cultivateur, a Ventre- 
tien des outils aratoires, au renouvellement des chevaux, 
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il reſte donc deux milliards de produit 


net payẽs aux proprietaires. 

La claſſe des proprietaircs recoit ces 
deux milliards , & en depenſe un en 
achapt Pouvrages à la claſſe ſterile , & 
un en achapt de ſubſiſtance à la claſſe pro- 
ductive. | 

La claſſe ſterile d&penſe ſon milliard 
en achapt de matiere premiere & en ſub- 
ſiſtance \ la claſſe productive. 

La claſſe productive a donc vendu pour 
trois milliards de production, elle en doit 
deux aux proprietaires pour ſolde de leurs 
revenus, qui eſt le produit net de Pan- 


nee courante; elle en dépenſe un à la 


claſſe ſterile en achapt d' ouvrages; cette 
claſſe le retient pour le remplacement de 
ſes avances depenſees d' abord en achapt 
de matiere premiere pour la fabrication 


= _ —— 


a celui des troupeaux, aux accidens, comme la grele, la 
nielle, les inondations, la mortalité, &c. Si par le defaur 
des fonds quelques- uns de ces accidens entament les avan- 
ces du Cultivateur, le déchet ſe trouvera dans la culture 
& dans le revenu de l' anne ſuivante. Voyeꝝ I Art. Fermier 
dans I'Encyclopedie, | 
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de ſes ouvrages, ainſi ſes avances ne lui 
produiſent rien, elle les depenſe, elles lui 
reviennent par la circulation, & elles reſ- 
tent toujours en reſerve d'annèe en an- 
nee. Les matieres premieres & le travail 
pour les ouvrages, montent les ventes de 
la clafle ſterile à deux milliards, dont 
un eſt depenſe pour la ſubſiſtance des 
agens de cette claſſe, & il n'y a la que 
conſommation & point de reproduction; 
cette claſſe ne ſubſiſte que du payement 
de ſes travaux, Vautre milliard eſt reſerve 
pour le remplacement de ſes avances, qui 
de nouveau ſont employees Pannee ſui- 

vante en achapt de matiere premiere à la 
_ claſſe productive Ainſi les trois milliards 
que recoit la claſſe productive pour les 
ventes aux deux autres claſſes, ſont em- 
ployes par elle au payement d'un milliard 
d'ouvrage à la claſſe ſterile. 
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Tel eſt le tableau de cette circulation 2 
voila ſa marche exacte quand rien n'y fait 
obſtruction , quand la liberté du com- 
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merce maintient le bon prix des denrees, 
quand le Cultivateur n'a d'autres charges 
à payer que le produit net ou le revenu 
du propriẽtaire; ce revenu forme les in- 
terets des avances foncieres ou du prix de 
Pacquiſition qui les repreſente. C'eſt ſur 
lui que doit etre preleve Pimpor, & non 
pas ſur la production totale, parce que 
deux terres de m&me rapport exigeant 
quelquefois des avances fort inégales, fi 
elles Etoient également impoſees , les 
avances ſe rrouveroient grevees par Pim- 
por dans celle qui demanderoit plus de 
depenſe. En ſuivant notre hypotheſe & 
ſuppoſant pour Vimpor, par exemple, les 
deux ſeptiemes du produit net de deux 
milliards, ce ſeroit 572000000 , & avec 
celui ſur les dixmes 650000000, il reſte- 
roit aux propriẽtaires 1144000000 , & 
286000000 aux Decimateurs ; il n'y a 
pas de maniere de former au — 
un revenu plus conſiderable & moins 
onereux à la nation. 

On appelle cette forte de formation du. 
revenu public, /:mp6t direct, par oppoſi- 
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tion a celle qui au lieu de prendre la 
part du fiſc a fa ſource, la ſuit à travers 
toutes les filieres de la fociete, ce qu'on 
nomme Vimpòt indirect. La plus legere 
attention ſuffit pour montrer combien 
celui-ci eſt prejudiciable. L'habitude de 
ne voir que de argent pour ſigne de 
tous les échanges, nous fait illuſion au 
point de croire qu'il y a aceroiſſement de 
richeſſe, ou dans le fait il n'y a que cir- 
culation  d'eſptce. L/argent ne ſe produit 
pas, quand il eſt depenſe on n'en recoit 
de nouvcau qu àtitre de ſalaire, ou echange 
de Vinduſtrie ; en ſuivant de main en main 
on arrivera juſqu'a celui qui Va obtenu 
en Echange des produits de la terre: ſi 
ces ſalaires ſont charges d'1mpots, ils en- 
cheriront pour celui qui les paye, il en 
eſt de meme de tous les travaux de l'in- 
duſtrie & de toutes les ſources de revenus 
autres que les productions de la terre, 
comme les rentes, les loyers de mai- 
ſons, &c. Un autre inconvenient de l'im- 
pot indirect eſt de ſe nuire à lui- meme; 
; Celt Saturne qui devore ſes enfans. Dans 
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cette forme de perception le Souverain 
paye comme les autres le rencherifſement 
des denrees & de la main-d'ceuvre. 

Le meilleur (1 ) tat poſſible d une na- 
tion, c'eſt la plus grande abondance de 
ſes * & leur plus grande va- 
leur venale occaſionnee par la plus grande 
liberté du commerce. Dans les calculs 
du tableau nous n'avons conſidèrè la na- 
tion que commercant ſur clle-meme ; le 
commerce &tranger ne change rien aux 
principes à cet Egard :' de quelque facon 
que ce ſoit, le commerce eſt un Echan- 
ge de valeur pour valeur; Itloignement 
des premiers vendeurs les oblige d em- 
ployer entremiſe des Commercans; ceux- 
ci achetent le moins cher & vendent le 
plus cher qu'ils peuvent. Il eſt donc clair 
que leur intervention eſt à la charge du 
commerce, qu'il tend à diminuer les prix 
dans la main des Cultivateurs, pour 
Paugmenter dans la leur. Il ne faut donc 


| 5 Sur la liberté da commerce & ſur- tout de celui 
des grains, ae & Fermiers dans I En- 
cyclopè die. 
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pas confondre Vinterer de la nation avec 
celui de ſes Commercans , & ſentir que 
ce reſt que par la concurrence univer- 
ſelle qu'il eſt poſſible de remedier aux 
dechers qu ils mettent dans le prix de 
leurs achats, & au ſurhauſſement qu'ils 
cauſent dans leurs ventes. La liberté du 
commerce tant interieur- qu'extericur , 
eſt une conſequence nëceſſaire du droit 
de propriete; elle ètablit la plus grande 
concurrence entre les acheteurs & les 
vendeurs; conſẽquemment elle ætablit 
ſans violence pour une nation le prix le 
plus avantageux aux uns & aux autres, 
ce qui favoriſe Egalement la culture & 
T'induſtrie, & porte au plus haut point le 
revenu des particuliers, celui du Souve- 
rain, la population & tout ce qui conſti- 
tue la force, la puiſſance & la Faser 
d'un grand empire. 

Ceft une vieille erreur politique que 
de ginquieter de ce que deviendra Var- 
gent dans le commerce; de vouloir ven- 
dre beaucoup & acheter peu, afin de 


determiner en fa faycur ce qu'on appelle 
la 
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la balance du commerce, Celt-h-dire l'a- 
vantage de conſerver plus d' argent. La 
veritable balance du commerce, c'eſt la 
plus grande abondance des productions 
territoriales: avec elle Pargent rentrera 
ſuffiſamment. Que deviendroit une nation 
qui au- lieu de répandre Vargent ſur la 
terre pour la feconder , formeroit un 
grand tréſor, & ſe reſerveroit ainſi le 
ſterile avantage de la balance numeraire ? 
Elle auroit le ſort de ce Roi qui fut oblige 
de demander aux Dieux de le delivrer 
du don funeſte qu'il en avoit regu de 
changer en or tout ce qu'il touchoit. 

On a étè de meme dans la plus grande 
erreur relativement a Vinduſtrie & aux 
arts; on les a regardés comme produc- 
tifs, parce qu'ils achettent bon marché 
les matieres premieres, & qu' ils les vendent 
cher quand elles ſont ouvrees ; d'où 
Von concluoit qu'ils ajoutoient une ſe- 
conde valeur à la premiere ,, & ſur 
ce principe errone on a vu le gouver- 
nement d'un fameux Miniſtre tendre à 
Vencouragement & à la proſperite des 

n 
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manufactures, aux depens des productionꝭ 
territoriales qui ſont les veritables richeſ- 
ſes. Cependant obſervons la marche de 
Vinduſtrie ; avec quinze ſols de fil elle 
produit pour quinze cens francs de den- 
telle; avec cent &Ecus de laines , elle fait 
une hauteliſſe de douze mille francs ; 
qu'y a-tal dans ces deux derniers prix en 
derniere analyſe ? quinze ſols d'une part, 
& cent Ecus de autre; plus la nourriture, 
le logement & l'entretien des Ouvriers 
pendant le tems de la fabrication. Ils au- 
roient fait cette meme conſommation 
s'ils avoient étè employes à un ouvrage 
productif; le ſeul avantage qui reſulte de 
leur ſterile occupation, c'eſt qu'ils Eco- 
nomiſent les frais du tranſport en don- 
nant une grande valeur à un petit volume; 
Ceſt quils conſomment aupres de la pro- 
duction à laquelle leur conſommation 
donne encore de la valeur: il faut donc 
encourager, prot&ger , l'induſtrie, le 
commerce, les arts, & les manufactu- 

res; mais à cauſe de lagriculture; & ja- 
ma en. leur immolant la nourrice de 


o- 
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PFcar. Ne leur point donner d entraves; 
ne les point ſoumettre à Vimpor; immu- 
nite, libertè, c eſt tout ce qu'ils ont A 
pretendre, & beaucoup plus qu "ls n' oſent 
A 
Les bornes que nous nous ſommes 
preſcrites nous interdiſent plus de develop- 
pement; tel eſt le precis bien abrege du 
ſyſtẽme politique de cet homme extraor- 
dinaire qui pouvoit, comme Bacon, lé- 
guer ſon nom à la poſterite en proteſtant 
contre les jugemens ſuperficiels & pre- 
matures des contemporains Quel eſt 
homme de genie qui fut apprécié par 
ſon ſiècle? Depuis la ſcience la plus pro- 
fonde juſqu'a Part le plus frivole, quel 
eſt Vinventeur qui fut honors de ſon 
vivant ()? L'inquiſition alluma ſes bũ- 
chers contre Galilee , Colomb fut traité 
d'inſenſè par deux ou trois Cours de' Eu- 
rope, Harvey fut contredit & mèconnu 
toute ſa vie, Rameau trouva des oppo- 


(*) Ploravere ſuis non reſpondere favorem 2 
| Sper atum me ritis. x ER = 2525 
Horat, 
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ſitions inſurmontables de la part des Par- 
tiſans de Lulli; fon ſyſteme , dit un Phi- 
loſophe , Etoit le neutonianiſme de la 
muſique. Lully avoit trouve les memes 
oppoſitions; on Etoit accoutume avant lui 
a une ſorte de pſalmodie en notes lon- 
gues, & on ſe plaignoit que par ſes airs 


1 Foe de ballet, il alloit avilir la dignite de la 
flex. fr danſe Nous avons vu les memes obſta- 


& la cles oppoſes à la muſique Italienne. Dans 


b 
7 Abbe, tous les tems () les cris de l'ignorance 


: 
— Eſſai & de Penvie ont effraye homme ſupé- 


des 
22 rieur ; le premier qui fit une découverte 


Anat. fut ſans doute le premier qui eut un en- 
lac. vieux. 
L' obſcurité, avouons-le, fut 1 un 


defaut de Queſnay , Deſcartes & Ne- 


ton (1) avoient eſfluys le meme repro- 


» 


(*) AEternum. latrans exſangues terreat umbras! Virg. 
(1) Ce livre (Neutonii, Philoſ. Natur. princ. Mathém.) 


ou la plus profonde gëomètrie ſert de baſe a une phyſique 
toute nouvelle, neut pas d'abord tout I'eclat qu'il meri- 
toit & qu'il deyoit avoir un jour. Comme il eſt Ecrit très- 
Tcavament , que les paroles y ſont épargnées, qu'aſſez 
ſouvent les conſequences y naiſſent rapidement des prin- 
cipes , & qu on eſt oblige de ſuppleer de ſoi-· meme tour 
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che. Il eſt commun à preſque tous les 
hommes de genie. S'Elancant par bonds 
comme les courſiers du Soleil, (“) ils né- 
gligent de marquer toutes les idées inter- 
mediaires, points d'appui neceſfaires à no- 
tre foibleſſe; auſſi Phomme de genie pla- 
nant ſur la tète de ſes ſemblables, n'&toir 
intelligible qu'au petit nombre de ſes 
pareils. Deſcartes Ecrivant ſa methode, 
navoit que trois hommes en Europe qui 
Tentendiſſent. | 
_ L'impartiale poſterits rendra juſtice au 
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Ventre-deux ; il falloit que le public cur le loifir de Ven- 
tendre; les grands Geometres n'y parvinrent qu'en I'ttu- 
diant avec ſoin, les m&diocres ne sy embarquerent qu'ex- 
cites par le tEmoignage des grands; mais enfin quand le 
livre fut ſuffiſamment connu, tous les ſyffrages qu'il avoit 
gagnes ſi lentement Eclaterent de toutes parts & ne forme- 
rent qu'un cri d admiration. Tout le monde fut frappè de 
Feſprir original qui brille dans Vouvrage , de cet eſprit crea- 
teur, qui dans toute Ferendne du ſiècle le plus heureux, ne 
tombe en partage qu'a trois ou quatre hommes pris dans 
toute {'trendue des pays ſavans. 


Fontenelle, Eloge de Newton. Voyez les Mem. de l Aca- 
dEmie des Sciences. 


(*) Sponte ſud properant labor eff inhibere volentes. 
Ovid. Metamor, 
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genie de Queſnay; comme les amis d” A» 


naxagore, elle Elevera ſur ſon tombceau 
deux autels , l'un au bon ſens & autre 


* la verite ; mais $'il toit poſſible que ſon 
nom ſe perdit dans la nuit des tems, ſes 
principes vivront a jamais parmi les hom- 


mes; (une fois trouve, le fil de la verite 
ne peut ſe rompre) ils deviendront la regle 
des ſocietes, & l'on comptera pour une 


des impoſtures de l hiſtoire, que ce ſyſtè- 


me ſi ſimple, ſi demiontre , ait pu recevoir 


des contradictions. 


En effet on peut dire des ennemis des 


Economiſtes, ce que Þ Abbe Terraſſon diſoit 
des partiſans outres des anciens : les plus 


ardents ſont ceux qui ne les ont pas lus, 
L'irritabilitè de l'amour- propre, la pareſſe 
d' examiner des motifs peut- tre moins 


de ſintèreſſès encore, groſſiſent la foule 


de leurs detracteurs; mais la verite nc 


connoit point d'obſtacles, elle filtre len- 


tement au travers des ſiècles, comme ces 


vapeurs Aëriennes qui tamiſées par les 


montagnes, ſe montrent enſuite dans les 


vallons, humbles ſources qui ferpentent 


(87) 
& myrmurent parmi les fleurs ; ce ſera 
bientot le Danube ou le Rhin , dont les 
eaux majeſtueuſes repandront dans les 
campagnes les richeſſes & Pabondance ; 
la force de la verite augmente de meme 
avec les ages, & finit par entrainer tous 
les ſuffrages. Meconnue d'abord & avilie 
par l'ignorance & par Venvie, elle com- 
mence a ètre recue par la jeuneſſe deſin- 
rerefice , dont Vame ſenſible & neuve 
cherche avidemment des connoiſſances 
nouvelles, & n'a point de vieux prejuges 


a detruire ; bien-tor elle eſt adoptèe par 


ceux memes qui ne ſeroient pas en état 
de la demontrer, elle paſſe enfin en pré- 
juge juſqu'au peuple; c'eſt ainſi que la 
circulation du ſang, le mouvement de la 
terre, l'exiſtence des Antipodes font au- 
jourd'hui les opinions courantes de la 


multitude. Que devient cependant Thom- 
me de genie, qui le premier trouva cette 
veritè feconde ? Il ne repoſe point ſa tete 
a l'ombre de ce grand arbre dont il en- 
terra le pepin ; il fut envie, perſecute , 
mais il a trouve dans {on cœur un prix 
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immenſe ; malheur à l'ame glacce qui 
n'eprouva pas une fois le plaiſir ineſti- 
mable de découvrir la verite, ou meme 
de la recevoir (1). 

S'il y cut jamais une homme dont on 
pur dire que la chaine de ſes penſces 
forme l'hiſtoire de fa vie; ce fut Queſ- 
nay. Chez la plupart des hommes la foi- 
blefle du caractère ou le defaur d tendue 
dans l'eſprit, placent en oppoſition les ſen- 
timens du cœur, les jugemens de l'eſ- 
prit, & les dèlicateſſes de l'amour- pro- 
pre; leur caractère eſt une moſaique , 
mais cette ame privilegice avoit &tE for- 
mee par la nature comme d'un ſeul jet. 
La methode fut le caractère propre de 


(1) Entre tous les biens que homme puiſſe poſſéder, 
diſoit Jordano Bruno, connoitre eſt un des plus doux; 
c'eſt le meme qui condamne par l'inquiſition pour avoir 
avance I'hypotheſe tres-vraiſemblable de la pluralire 
des mondes, diſoit a ſes Juges : Majori forſen cum timore 
ſententiam in me dicitis quam ego accipiam. Voilà leſprir 
ſeditieux des Philoſophes. Jordano Bruno, a été briiile & 
ſon opinion prevaut aujourd'hui parmi les Aſtronomes. 
Et dubitant homines ſerere, atque impendere vitam 

Voy. IThiſt. des dog. & opin. Philoſ. 


(8g) | 
Ton eſprit, Pamour de Pordre fut la paſ- 
ſion dominante de ſon cœur. Voila P'ori- 
gine de ſes dEcouvertes; voila la ſource 
de ſes vertus. Dur à lui-mème, mais ſen- 
ſible a Vexces pour Vhumanite ſouffrante ; 
une action genereuſe lui arrachoit des lar- 
mes (1): jamais homme ne fut plus 
contredit, ſes nombreuſes dEcouvertes lui 
ſuſciterent une foule d' adverſaires; & ja- 
mais homme ne porta moins d'aigreur 
dans la controverſe: il diſcutoit toujours 
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(1) On ne ſent a ce point le prix d'une belle action que 
quand on eſt ſoi-m&me en tat de la produire : Themiſto- 
cles Etoit le ſeul qui pleurar devant la ſtatue de Miltiade. 


Dans le tems ou les bontèés de Madame de Pompadour 
donnoient a M. Queſnay un credit qu'il n'employa jamais 
pour lui: un homme vint le prier de lui faire obtenir d'elle 
une recommandation pour une affaire qui l'intereſloit fort, 
M. Queſnay l'obtint; l'affaire d&cidee en faveur de fon 
prot6ge, M. Queſnay apprit que la partie adverſe Eroit fort 
gence pour payer mille &cus qui &toient le fond de la con- 
teſtation; (a delicateſſe s allarma de la ſimple poſſibilirs 
d'etre la cauſe fort occaſionelle de ſon mal-aiſe , il lui fit. 
remettre les mille Ecus, 


Un ancien Philoſophe eſt fort admire pour avoir dit 
dans un cas douteux , abſtiens-toi ; l'action que je rap- 
porte me ſemble paſſer de beaucoup cer axiome ſtoique. 
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pour Vinterer de la verite, mais jamais il 
ne diſputoit pour l'intèrèt de ſon amour- 
propre; le calme de ſon ame $'annoncoit 
par la {Erenite de ſon viſage & la gaiete 
de ſon eſprit que les douleurs les plus 
vives n'altèrèrent jamais: il ſouffroit tran- 

quillement les infirmites de fa vieilleſſe, 
& n'y voyoit, diſoit-il, que Poperation 
lente de la nature qui demoliſſoit des rui- 
nes. L'obſervation de la nature lui Etoit 
devenue une habitude; ne ſe preſſant ja- 
mais de parler, Ecoutant tranquillement, 
il rapprochoit par une opëration intericure 
très· vive tout ce qu'il venoit d' entendre, 
& ces fragments s eclairant mutuellement, 
il ſupplèoit les lacunes avec une fagacits 
merveilleuſe, & connoifloit à fonds 
homme qui croyoit avoir entretenu lé- 
gerement d'un ſujet indiffèrent. Lui par- 
liez- vous d'une ſcience, d'un art, dont 
ſouvent il n avoit qu'une légère teinture? 
Fordre qu'il mettoit dans vos idées vous 
les eclaircifſoit à vous-memes ; il en re- 
ſultoit ſouvent de nouveaux appergus, & 
il n'y avoit perſonne qui ne crut , en le 
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quittant, avoir Et6 enrichi par lui de con- 
noiſſances que ſouvent lui meme n'avoit 
pas: effet precieux & ſingulier de Peſprit 
de methode. Il pouſſoit juſques dans la 
logique ce principe de laiſſer opercr la 
nature, & ne ſe haàtant pas d'etablir dog- 
matiquement ſon opinion, il vous ame- 
noit par une ſuite de queſtions bien me- 
nageces à poſer vous- meme comme con- 
ſequence ce qu'il vous auroit donnè pour 
principe; c toit la marche des dialogues 
de Platon. Oppoſe comme Socrate à la 
foule des Sophiſtes, il avoit ſon ironie, 
& ſembloit comme le fils de Sophroniſ- 
gue , avoir fait ſon étude particuliere de 
Part dPaccoucher les eſprits. Il eſt éton- 
nant combien la nature avoit mis de rap- 
port entre ces deux hommes, dont Thiſ- 
toire eſt celle de la morale. On trouvoit 
2 Monteſquieu la figure de Ciceron, tel 
que les marbres nous le repreſentent ; 
Queſnay avoit exactement la figure de 
Socrate tel que nous Pont conſerve les 
pierres antiques; comme fi la nature fi- 
dele à un plan d'analogie attachoit conſ- 
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tamment certaines qualites de ame %& 
certains traits de la phyſionomie; la can- 
deur de ſon ame lui donnoit une ſorte 
de ſimplicitè qui n' toit pas comme dans 
la Fontaine la betiſe du genie; ſes nai- 
vetes Etoient des verites profondes cachees 
ſous Vapparence d'un tour ordinaire & 
commun (1). 


(I) M. le Dauphin, pere du Roi, qui lhonoroir d'une 
bontè & d'une conſideration particuliere , lui diſant un 
jour comme il entroit dans fon cabinet. „M. Queſnay, 
» c'eſt chaſſer fur vos terres, nous parlons Economie, nous 
„ nous promenons dans les champs «. Monſieur, repondit 
Vingenieux Philoſophe, vous vous promene dans votre 
jardin, c'eſt-la que croiſſent les fleurs- de- lys. 

Le meme Prince diſant un jour devant lui, „ que la 
»» charge d'un Roi étoit bien difficile a remplir «. Mon- 
ſieur je ne trouve pas cela, dit M. Queſnay. — „Eh que 
o feriez-yous donc fi vous &ticz Roi ? — Monſeur je ne 
ſerots rien, — Et qui gouverneroit ? — Les Loix. 

Dans un tems d'agitations cauſces par le choc de la puiſ- 
ſance Civile & de la puiſſance Ecclefiaſtique , il ſe trou- 
voit chez Madame de Pompadour un homme en place 
qui voyoit combien ces diſputes fatiguoient la Cour, pro- 
poſoit des moyens violons, & diſoit: C'eſt la Hallebarde 
qui mene un Royaume. M. Queſnay ſurpris de cette aſ- 
ſertion, ofa lui dire: Monſieur, & qui eſt-ce qui mène 
la Hallebarde? On attendoit, il dèveloppa fa penſce ; c'eſt 
U opinion , c'eſt donc ſur l opinion qu'il faut travailler. 
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Tel fur le caractère de ce grand hom- 
e : ſa vie ne fut qu'une action conti- 


* 
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Cet avis modere fit impreſſion & peut- etre Epargna-t-il 
bien des maux. 


Quꝰ on ne taxe donc point d ambition le Philoſophe qui 
vit à la Cour des Rois, il y eſt le reſident de la nation; 
& le contre · poids des flatteurs. C'eſt ainſi que Platon 
vEcut a la Cour de Denis de Syracuſe , & Arxiſtote au- 
pres de Philippe & d' Alexandre. 


Apres une conſultation fort importante ſur une tete pre- 
cieuſe, un Médecin fameux dont Vavis avoir prevalu 
quoiqu'avec beaucoup d' oppoſition, le vint voir, Ia goutte 
le retenoir chez lui; le Medecin qui vouloit sautoriſer de 
ſon opinion la lui demanda; mais lui, ſaiſiſſant Teſprir de 
cette d6fErence , & n'approuvant pas Vavis qui avoit paſle , 
en quoi il fut juſtifiè par I'&venement, ſe contenta de rẽ- 
pondre. » Monſieur , j ai mis auſſi a la lotterie W 
„ mais jamais quand elle &toit tirée c. 


Apres la petite vErole de M. le Dauphin, le feu Roi qui 
aimoit M. Queſnay & qui Ieſtimoit beaucoup, lui donna 
des lettres de nobleſſe que le Philoſophe navoit pas de- 
mande&es. Il y a des hommes dont le nom eſt un titre, & 
qui honorenr les honneurs mEmes. A peine ſcait - on au- 
jourd hui que Deſcartes Etoit gentilhomme, & la gloire 
de Sully eſt fort ind&pendante de la Pairie & du baton de 
Maréchal de France. M. Queſnay pria le Roi ingenuement 
de lui choiſir auſſi ſes armoiries , & ce Prince qui avoit de 
la grace dans l'eſprit, & qui avoit coutume de le nommer 


le Penſeur, lui donna trois fleurs de penſées en champ 
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nuelle., Dans ſes dernières ann&es il avoit 
entrepris de pouſſer juſques dans les abſ- 
tractions de la Geometrie & independam- 

veya ment de tout calcul, evidence qu'il avoit 
rarice Erabli dans la . & la Morale. 


Evidence 


Zac Il donna Vexplication de pluſicurs pro- 


<opedie, blemes qui Eleverent des diſputes que le 
4% f. monde ſavant jugera. Une obſervation 


Aten. qu'on ne doit pas négliger, c'eſt que le 


ne? © Philoſophe Hobbes avoit eu les memes 
idces que lui; ainſi Pautorite de ces deux 
hommes de genie peut au moins balan- 

cer quelque tems cette deciſion impor- 
tante (1). Ce fut le dernier effort de cet 
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argent, a la face d azur, avec cette legende au cimier 
Propter cogitationem mentis. 

Ce fut preſque la ſeule grace qu'il regut de la Cour, 
cat on ne peut pas regarder comme tels les emplois qu'il 
eut oũ il fut utile a tout le monde, extepté a lui- meme; 
auſſi quoique vieux & apres une longue faveur , il eſt mort 
ſans fortune, n ayant qu'un leger argent comptant qui 
circuloit toujours entre ſes amis qui pouvoient en avoir 
beſoin. 

L Académie de Chirurgie lui a accordé ſeul avec M. 


Petit, Ihonneur de voir ſon portrait plac de ſon vivant 


dans la ſalle du Conſeil. 
(1) Hobbes croyoit lagtometrie defiguree par les parallo- 
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Eſprit infatigable; accable d'infirmités, & 


ne conſervant preſque plus que fa tete, il 
ſortit de la vie, ſuivant le mot d'un ancien 
Poëte (), comme d'un feſtin, fans dE= 
gout, mais ſans regret. 

Theophraſte preſque centenaire , Ecri- 
vant ſes livres moraux (1), ſe plaignoit 
que la nature cut donn ſi peu de jours 


à Thomme pour m&diter & pour &crire, 


tandis qu'elle accorde à quelques eſpèces 
inferieures un inutile prolongement de la 
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giſmes: la plupart des problèmes, tels que {a quadrature du 
cercle, la triſection de angle, la duplication du cube, n- 


toĩent inſolubles ſelon lui, que parce que les notions qu'on 


avoit du rapport de la quantité, du nombre, du point, 
de la ligne, de la ſurface & du ſolide, ntoient pas les ye- 
ritables, & il s occupa a perfectionner les mathe matiques 


dont il avoit commence I'etude trop tard, & qu'il ne 


connoiſſoit pas aſſeʒ pour en etre le re formateur. 

Voyez I Hiſt. des Dog. & des Opin. Philoſ. T. 2. 

(*) Cur non ut plenus vite conviva recedis? Lucret. 

(1) Theophraſtus moriens accuſaſſe naturam dicitur , 
quod cervis & cornicibus vitam diuturnam , quorum id 
nihil intereſſet , hominibus'quorum maxime interfuiſſet , 
ram exiguam vitam dediſſet; -quorum:ſs ætas potuiſſet eſſe 


longinguior, futurum fuiſſe ut omnibus perfectis artibus , 


omni doctrind hominum vita erudirerur. Cicero. Tuſcul. 


* 


Cap. 28. 
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n eſt vicilleſſe. La vie de Queſnay longue, ſuivant 


mort 
ac le cours ordinaire des choſes, plus longue 


jours de 
&cem- ſi vous la meſurez par la multitude de ſes 


SY la penſces & le nombre de ſes deEcouvertes , 


ere fut trop courte encore pour ſon ame pa- 
nee, triotique. Il n'a point vu regiſtrer cette Loi 
juſte & ſalutaire qui aſſurant la liberté du 
commerce des grains, garantit aux cul- 
tivateurs la propriete de leurs richeſſes, 
& promet à la Nation une abondance 
que Vintemperie mEme des ſaiſons ne 
pourra plus dEranger, lorſqu'une fois la 
confiance des cultivateurs & des nego- 
cians ſera entièrement Etablie. A peine a-r-il 
pu voir a la tète de la fortune publique un 
homme ſimple & ſublime , qui joint à la 
vaſte intelligence de Thomme d'Etat, la 
tendre ſenſibilitè du Philoſophe; ennemi 
de tout eſprit de parti, ſupericur à toutes 
les ſectes, choiſiſſant dans chacune les 
ſemences eparſes de la raiſon univerſelle, 
& dont la moderation auroit cree Peclec- 
N (*); depoſitaire de la confiance du 
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(*) Les Eclectiques Etoient une ſorte de Platonicier.s qui 
Prince , 
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Prince, d&poſitaire de celle de la Na- 


tion; (titres rares a reunir ! ) & dont ſes 
ennemis memes , puiſque c'eſt le ſort de 
la vertu d'en avoir (1); dont les enne- 
mis, les gens ſans connoiſſances ou ſans 
probité, reſpectent les mœurs, louent les 
intentions, & croyent ſeulement depri- 
mer les vues en les traitant de ſyſte— 
me (2). Ils ignorent donc qu'un ſyſteme 
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choitiloient dans chaque Secte ce qu'ils croyoient vrai ſans 
apartenir a aucun chef de Sectes ; leur nom vient ab Eli- 
gendo, Voyez l'Hiſt. de la Philoſ. de Brucker. 

(1) » Les titres & les texres de Sully ont paſſé à ſes 


„ deſcendans; ſes vertus ſont un heritage qui appartient 
> à tout le monde, il eſt à celui qui oſera gen ſaiſir: 
>» qui parmi nous aura ce courage? Sil en eſt un, qu'il 
„ ne s attende point aux douceurs d'une vie tranquille , & 
v à cette faveur populaire qui eſt lidole des ames foibles. 
>» Il faut qu'il ſache qu'un grand Miniſtre eſt la victime 
„de I'Etat, & que l'art de faire le bien, n'eſt que trop 
„ ſouvent Tart de déplaire aux hommes; mais s il eſt di- 
»> gne de ſauver la patrie, il aura d'autres recompenſes 
»> qui peut- ètre mritent d tre comprees : il aura, comme 
„ Sully , le ſuffrage des vrais citoyens, Vadmiration des 
>» grandes ames, le témoignage honorable de ſon propre 
„ cceur , les juſtes Eloges de la poſtErite , & le regard 
„ de Erre Eternel «, Voyez Ueloge de Sully, par M. 
Thomas. | | 

(2) » Un ſyſteme n'eſt autre choſe que la diſpoſition 
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eſt un corps d' opinions diſpoſtes avec or- 
dre, & qui concourent dans leur enſem- 
ble à former une demonſtration : c etoient 
des hommes a ſyſteme ce Deſcartes qui 
recrea l' entendement humain , ce Newtore 
qui nous donna Vanalyſe de la lumiere & 
les loix de la conſtitution du monde: le 
grand Sully fut de meme un homme d ſyſ- 
teme, en butte aux calomanies de la Cour, 
aux fureurs des Traitans, à Pingratitude 
d'une Nation qu'il rendoit heureuſe; au- 
jourd' hui du moins la Cour & la Nation 
ſe montrent juſtes, & Pinteret ſeul fe re- 
fuſe à la verité; mais elle m'entraine mal- 
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s des différentes parties d'un art ou d'une ſcience dans un 
>» ordre ou elles ſe ſoutiennent toutes mutuellement, & 
od les dernieres $'expliquent par les premieres : celles 
o qui rendent raiſon des autres s'appellent principes, & 
>> le ſyſteme eſt d'autant plus parfait, que les principes 
„ ſont en plus petit nombre ; il eſt meme a ſouhaiter 
>> qu'on les rEduiſe à un ſeul &. Voyez le Traite des Sy 
times, par M. TAbbe de Condillac. | 


Un homme i ſyſteme eſt donc un homme à princi- 
pes, & le Syſteme economigue eſt donc tres-parfait , car 
il porte tout entier ſur un principe unique: Ja Loi de pro- 
pritte. 
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gre moi; une plume fière & libre, qui 
ne fait qu'ecrire d'avance les jugemens de 
la poſteritẽ, craint juſqu au ſoupcon de la 
flatterie. 

Quand un dloge public fut decerne hk 
Deſcartes par la premiere Compagnie Lit- 
tEraire de ! Europe, un ſiècle s&toit Ecoule 
depuis ſa mort, & ſon genie avoit fait 

ſon effet. L'envie contemporaine Etoirt 
Eteinte , les prejuges ennemis Etotent diſ- 
fipes, Peſprit de Deſcartes animoit tout, 
Eloquence & philoſophie. Il S'enwfaur , Foe 
bien que nous Ecrivions dans des circonſ- — * 
tances ſi favorables : C'eſt dans cent ans a, 4 


qu'il faudra prononcer Peloge de Queſ- f. g. 


on , & 
nay, alors ſes principes confirmes par is. De 
longs exemples » fa mEmoire conſacree 72 
par une antique veneration , ſes envieux n 

& les panegyriſtes clafoadus dans la mè- 

me pouſſière, qu'il ſe Ive un Orateur 
digne de ſon ſujet! qu'il preſente a une 

plus heureuſe poſterie le ſpectacle des de- 
ſordres & des injuſtices paſlees , les hy- 

dres de la fiſcalite, Pincertitude dans la 
juſtice, Parbirraire dans la politique, la 
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lumière paroiſſant enfin dans les Ecrits 
d'un homme prive & diſſipant les hor- 
reurs du cahos, les Souverains Eclaires , 
des Nations reunies au trône, un grand 
Prince shonorant d'ttre le diſciple d'un 
grand homme (1), redigeant lui- meme la 
fcience ,Economique pour P inſtruction de 
fes enfans, & Pappliquant au bonheur de 
fon peuple; antique Etrurie, () fameuſe 
autrefois par ſes ſuperſtitions, & les eſſais 
groſſiers de quelques artiſtes barbares, 
embellie un moment par les Medicis , ce- 
Jebre & fortune aujourd'hui par la po- 
litique Eclairee de ſon jeune Souverain; 
Pheritier des Guſtaves, conquerant & le- 
gifſlateur, effacant par la réputation naiſ- 
ſante de ſes vertus & de ſes talens une 
renommee voiſine qui ne fut que grande, 


& la Nation des Goths & des Vandales, 


. memorable effroi du Peuple Romain, 


deſormais Pexemple des Nations juſtes & 


(x ) Voyez PAbrege des principes de Economie Politique, 
par S. A. S. Mgr. le Margrave, regnant de Bade, a la tète du 
x volume des Eph&merides du Citoyen, annee 1770. 


* Les Etats du Grand-Duc de Toſcane. 
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heureuſes: une révolution generale dans 
tous les eſprits animant ! Europe du Nord 
au midi, & tournant tous les yeux & tous 
les cœurs vers les principes demontres de 
la morale & de la politique; telle eſt J in- 
fluence du genie ſur les opinions humai- 
nes, & le poids d'un ſeul homme dans 
la balance des Nations. Heureux POra- 
teur qui ſe trouvera maitre d'un tel ſu- 
jet, & qui n'ayant point à mEnager Pa- 
mour - propre dèlicat des contemporains, 
pourra payer ſans contrainte & ſans re- 
ſerve un tribut de louanges fi meritees ! 
puiſſe-t-il arracher des pleurs à la gEnera=- 
tion fortune qui doit Pentendre, puiſſe- 
til, Echauffant tous les cœurs de Penthou- 
ſiaſme de la vertu, allumer Vetincelle du 
talent dans quelqu homme de genie que 
la nature doit encore au bonheur du mon- 
de! mais en faiſant oublier ce foible effai 
qui ne fut recommandable que par le 
ſentiment qui Pa dictè, peut- tre il m'en- 
viera d'avoir été le contemporain & le 
diſciple de ce grand homme, d'avoir ſerre 
dans mes mains la main ſublime qui Ecri- 
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vit ſe code de Phumanits , avoir laiſſe 
comber une larme ſur ſa cendre \ peine 
&einre ! | 


ed. rt 
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Apud pnores........ quifque....... 
ad prodendam virtutis memoriam, 
fine gratid , aut ambitione , bone 
tantum conſcientie pretio ducebatur- 
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